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INTRODUCTION
A mon retour d^Alger^ en août 1830^ l'impression de la campagne que nous venions de faire était encore yiye et fraîche dans mon esprit ^ l'idée me yint de récrire^ comme diversion aux ennuis prolongés du lazaret. L^ouyrage suivant est le fruit de ce travail. Mais^ à cette époque^ la France^ on s'en souvient^ se trouvait dans un état précaire^ incertain; nul n'était s<ir du lendemain , la guerre , et une guerre générale ^
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semblait imminente 5 de nouvelles révolutions semblaient^ à chaque instant^ sur le point de surgir. Chacun vivait dans ces préoccupations.
La campagne d'Afrique menaçait de devenir un fort minime événement^ et bientôt fort inaperçu^ au milieu de Pavenir plein de trouble et d'agitation qui se laissait entrevoir.
Interrogé fréquemment^ néanmoins^ dès mon arrivée à Paris y sur les événemens de l'expédition , l'envie me prit de répondre , une fois pour toutes ^ à ces questions. De mon premier travail , je fis un court extrait destiné à une lecture de salon. Mais la l^.e^oue des Deux-Mondes j dont^ en ce moment, l'indulgence pour moi fut extrême^ me mit^ tout à coup^ en face d'un public bien autrement nombreux que celui pour lequel j'avais écrit : elle voulut bien publier mon travail.
Je m'occupai^ dès cette époque^ d^études philosophiques et historiques -, j'avais quitté le service quelques mois après mon retour en France, et j'oubliai bien vite Alger et notre courte campagne. Le public en avait un peu agi de même ; ce fait d'armes avait été^ successivement^ amoindri^ dédaigné, calomnié.
Bientôt, survint l'excursion du général Clauselsur l'Atlas ; les scandales de l'administration éclatèrent, le bruit courut de notre prochaine évacuation de cette récente conquête , et tout cela éveilla de nouveau l'attention. Le public s'indigna qu'il fût question d'abandonner une terre arrosée du sang français ; les calomnies^avaient , d'ailleurs , eu le temps de s'user, de s'ef-
facer, de dis|>arailre ; du sorte que le temps éuoulé a'aTait eu d'autre résultai que d'ajouter à Tinlértl que cette campagne avait peut-être eu elle-même quelque droit à inspirer. Cbost; bizarre et pouriaut iiaturctie! il est bien vrai que les èvéDesieiis historiques ressemblent aux moDumens de l'arcbi lecture ; les uns et les autres demandent à être vus d^une cei;taine distance.
El , dès à présent , je l'avouerai , celle campagne d'Afrique se détache avec plus d'éclat , à mes jeux , du fond passablement monotone de nos quinze à vingt dernières années, qu'à l'époque où j'y prenais une part active.
Or, subissant journellement moi-même l'influence de ces impressions générales que je viens de raconter, je commençai à regretter de n'avoir pas donné une Étendue convenable à mon travail. La France semblait manifester nn iulérôt tout nouveau pour ceux de ses enfans qui avaient tiré l'épée pour son honneur et sa défense. L'opinion publique consentait à prêter de nouveau l'oreille aux témoins de l'événement accompli : et je me pris à regretter de n'avoir porté à ce tribunal qu'un témoignage tronqué , incomplet. Cette disposition d'espril m'amena à m'occupcr de nouveau de mon ancien travail : je le revis dès lors autant de fois , avec autant de soin, qu'une trop légitime défiance de mes forces exigeait que je le fisse , avant de lui faire subir cette terrible épreuve de la publicité à laquelle je, le livre en ce moment ; je n'j ai fait d'ailleurs ni additions , ni retranchemens : dans son ensemble et sa contcxture , il est tel que je l'écrivis au lazaret de Mar-
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seille. C'est donc un journal de voyage , un recueil d'impressions; ce serait^ pour mieux dire encore^ un épisode de mes Mémoires y s^il arrivait jamais que celui qui signera ces ligues de son nom inconnu pût jamais se servir de cette expression^ autrement que dans un sens purement métaphorique.
Quand s'ouvrit la campagne^ j'étais capitaine au corps royal d'état-major où je servais depuis sa création. Le lieutenant-général Berthezéne voulut bien s'^employer à me faire nommer son aide de camp; je l'accompagnai en cette qualité. Ce poste^ en apparence obscur^ ne manquait pas de certains avantages pour qui voulait devenir historien; celui qui l'occupait se trouvait en communication journalière de service avec les officierswgénéraux^ ptûs^ en raison de son grade pea élevée il n^en demeurait pas moins en pleine sympathie de goûts ^ de mœurs et de sentimens avec les rangs inférieurs de l'axée , c'est à dire avec la foule^ avec les masses.
PRELIMINAIRES BE LA GUERRE
La guerre , dont je me propose d'esquisser quelques souvenirs, éclata entre Alger et la France le 25 juin 1827 j elle avait été précédée de plusieurs contestations assez sérieuses entre les deux États.
Avant cette époque , la France avait déjà plusieurs griefs, plusieurs infractions de traités à reprocher à la régence d'Alger. En 181 8, un brick français avait été attaqué et pillé par les habitans de Bonne; en i8a3, la maison de notre consul, en dépit de l'inviolabilité dont jouissent en tous lieux les habitations consulaires , avait été visitée et fouillée du haut en bas dans cette même
ville de Bonne , par les émissaires de Hussein ; les bâtimens appartenant au Saint Siège ^ étaient assimilés , aux termes de nos traités avec la régence j à nos propres bâtimens ; les uns et les autres devaient jouir des mêmes droits et de la même protection ; deux de ces bâtimens n'en avaient pas moins été capturés par des corsaires algériens ; la souveraineté de la France , consacrée depuis bientôt quatre siècles ^ sur une petite portion du territoire africain, avait cessé d'être respectée ; la pêche du corail , dont nous avions acheté le privilège exclusif, au prix d'une redevance montée successivement de i à 200,000 fr., nous fut enlevée ; les navires algériens se mirent à visiter nos bâtimens ; les droits d'entrée payés par nos marchandises à leur arrivée dans les ports de la régence, furent tout à coup augmentés^ sans négociation, même sans avertissement préalable» D'autres vexations , et en grand nom* bre , se succédèrent.
Nos diiscMSsions sur tous ces points avec la régence n'en demeurèrent pas moins, pendant tout ce temps , renfermées dans le cercle ordinaire des débats diplomatiques. Peut^tre n'en auraient-elles jfEMQiais franchi les limites sans la fameuse affaira Bqsnach ^t Bacri. C'est là , ce me semble , une ample matière à réflexion pour ceux qui se plaisent à considérer les grands événemens
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de l'histoire dans l'humilité de leurs causes premières.
Busnach et Jacob Bacri étaient, il y a une quarantaine d'années , des négocians juifs d'Alger, où ils faisaient un commerce assez considérahle. ils traitèrent avec des agens de la république française pour une fourniture de grains. Ces grains, achetés sur la côte d'Afrique et dans quelques ports d'Italie , furent expédiés à Toulon ; la républiqueles consomma, puis refusa de les payer. Les biens des émigrés , ceux du clergé , les assignats et le maximum ne suffisaient plus aux dépenses de l'État ; force fut de recourir de temps à autre à un moyen plus expédïtif encore que ceuxlà pour solder ces dépenses, et ce moyen c'était de ne pas payer ses dettes. Bacri, car Busnach n'était déjà plus de ce monde , Bacri donc renouvela sa. réclamation auprès de Bonaparte, premier consul; il ne fut pas plus heureux qu'auprès du Directoire. Dans le rapide passage qu'il se frayait vers le trône , Bonaparte avait autre chose à faire que d'écouter la réclamation d'un obscur négociant, d'un Juif étranger ; empereur, ce fut pis encore, Moscow, Leipsick, Wagram, le blocus continental, quesais-je? le préoccupèrent de bien d'autres soins. On sait, d'ailleurs, que cet héritier de la république usait assez largement du hé- AéGce d'inventaire à l'égard de la succession (Ju'il
était appelé à recueillir. Au temps des triomphes impériaux , Bacri dut croire son argent à tout jamais perdu ; mais à peine le grand empire fut-il écroulé f qu'il se présenta au ministère de la restauration, son étemelle supplique à la main.
Une commission fut aussitôt nommée pour examiner cette réclamation. En ce moment, nos finances se trouvaient dans le plus déplorable état. La France était tout à la fois sans ressources et sans crédit ; les guerres de la république et de l'empire, les deux invasions qu'elle venait de subir, l'énorme taxe de guerre imposée par la coalition , l'avaient accablée d'un fardeau qu'il était encore douteux qu'elle pût jamais supporter. A peine cependant la commission eut-elle constaté la légalité des titres présentés par Bacri, que sa créance fut reconnue et qu'il prit rang parmi les créanciers de l'État. Peut-être fut-ce la première fois que la stricte règle de la justice et de la probité se trouva ainsi appliquée à la gestion de la fortune d'un grand État avec la même rigueur qu'à celle d'un simple particulier.
Une convention, arrêtée en 1817, reconnut la dette au capital de 7 millions } la même convention stipula que cette somme serait représentée par une inscription de 35o,ooo livres de rentes sur le Grand-Livre. Mais comme Bacri se trouvait lui-même avoir des créanciers français :
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le ministère, dans le but de [««téger les intérêts de ceux-ci, lit stipuler, en leur faveur, dans l'article 4 de cette convention , la faculté de mettre opposition au paiement. Dans ce cas, une somme égale à celle qu'ils réclamaient devait être versée à la caisse des dépôts et consignations, pour faire , au besoin , face à leurs réclamations , le tribunal de commerce étant appelé, aux termes de cette même convention, à prononcer, dans la forme, ordinaire, entre Bacri et ses adversaires.
Des oppositions furent formées pour une somm& de 2 millions 5oo,ooo francs. La caisse des dépôts reçut celte somme ; le surplus, c'est à dire 4 mitlions 5oo,ooo francs, fut payé par le Trésor royal.
Les créanciers de Bacri obtinrent plusieurs jugemens du tribunal de commerce ; ils furent intégralement et immédiatement payés sur la somme retenue en gage. L'esprit de modération, d'équité, de justice du gouvernement français dans toute cette affaire me semble visible à tous les yeux. A diverses époques, Bacri fut le premier à le reconnaître ; toutefois , une circonstance se présenta , d'où ne tardèrent pas à naître d'étranges complications. Hussein était lui-même créancier de Bacri pour une somme de 700,000 fr.; il pressa le gouvernement français de le faire rembourser du montant de sa créance , ce qui lui semblait facile, en laison du gage réservé. Le mi-
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nistére ne s'en trouvait pas moins dans l'impossibililé absolue de faire droit à cette demande ; nos formes représentatives y mettaient un obstacle invincible, et ne laissaient àHussein qu'un moyen de se faire rembourser, celui d'obtenirunjugementdu tribunal de commerce. Le conseil lui en fut donné de la part du ministère des alfaii'es étrangères, par l'organe de notre consul général. Or, Hussein, bien loinde se contenter de cette réponse, n'y vit qu'un dénidejusticedela part du ministère ou du roi de France.
Il éleva bientôt des préleutions plus étranges encore. Comme souverain de Bacri, il se prétendit le seul juge des contestations qui pourraient s'élerer entre Racri et ses créanciers ; et il wijoignit au ministère de lui remettre la totalité des 7 millions, ajoutant que les plaideurs français pourraient dés lors faire valoir leurs titres à Algamême. Il évoquait l'alfairc à son propre tribunal; il sommait de comparaître à la Casauba Bacri et les créanciers français de Bacri.
Jeté, tout à coiip, par un bizarre caprice de la fortune, de quelque rue de Smvrneou d'Alexandrie sur le trône des deys d'Alger, Hussein n'était sur ce trônequ'une espèce d'aventurier. Ses sujets du jour étaient ses égaux de la veille, dont chacun pouvait devenir son successeur du lendemain. Hussein n'en décidait pas moins en deux
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OU trois inimités, et en autant de |>ai'o)ea, des iiilérets les plus graves, des aÛaires les plus importantes , des contestations les plus cotupUquéee; il n'étâil pas , dans toute la régence , de tèle assez haut portée pour qu^il œ lui fût possible de la faire tomber, si bon lui semblait, d'un signe eu d'un mot. Le moyen donc à Hussein de comprendre l'impuissance d'un souverain, enfermé dans ïes limites du gouvernement représentatif, de payer une dette légitime? L'argent n'élaitrîl pas à Paris, euli'c lesmaiiisdu lWî?'LeRioin'«tailii pas le descendant d'une foule de mis ses ancêtres et sespi'édéçesseurs?ne régnait- il pas sur un empire immense? n'éuit-il pas le cbef d'une nombreuse armée, le possessei^rd'incalculablos trésors^ qui pouvait, par conséquent, rmnpêeberde rendre bonne et prompte justice à un de ses lidèles alliés? lui,. Hussein, ue l'auFait-il pas faitiavec empressement, si le Roi de France la lui eût dfmiattdée? Plus d'une fois il lui arriva de diit^ : u Si h » Roi Cbarles était créancier d'mn de mes sujets, 11 le Roi Gliarles serait immédiatement payé , » ou la têle de son d<^biteur tomberait daus les » vingt-quatre beufes. Que n'en. agit4t de même » à mon égard ? » '
Ne pouvant sortir de ce raisonuement, Hussein en vint à supposer que Cbarles X, lrom]ié par leurs intermédiaires obligés, n'était peut-être pas suf-
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Gsamment instruit de l'ëtal des choses. Cette opinion lui Ct prendre la résolution d'i5crire, de sa propre main, à ce prince pour lui faire un court récit de toute l'affaire. Cette lettre demeura sans réponse. Fut-elle perdue, égarée en route? le ministère ne jugea-t-il pas convenable de s'en occuper? Hussein en écrivit une seconde, par l'intermédiaire de M. le comte d'Attili , chargé d'affaires de Sardaigne. Cette seconde dépèche n'eut pas un sort plus heureux que la première, contrariété qu'Hussein ne s'expliqua qu'en supposant que ies deux lettres avaient été soustraites j et au fond du cœur, il accusa de cette soustraction notre consul général , M. Deval. Aussi ne cessa-t-il depuis ce moment d'éprouver contre ce dernier un violent dépit, une irritation qui devaient éclater à la première occasion.
Cette occasion se présenta bientôt. Aux fêtes du baïram , les consuls européens, résidant à Alger, se rendent auprès du dey pour le complimenter au nom de leurs souverains; ainsi le veut l'usage. A l'heure indiquée, M. Deval se rendit à la Casauba, pour l'accomplissement de ce devoir; c'était le 5o avril 1827. A peine se fut-il présenté devant Hussein , que celui-ci lui demanda ce qu'étaient devenues ses lettres au Roi de France; il l'accusa de les avoir soustraites; il le somma de lui en rapporter une prompte réponse. Le
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consul allégua l'impossibilité où se ti-ouvait le Roi d'ëcrire personnellement j il se retrancha dans les règles et les usages du gouvernement représentatif. Suivant quelques uns , il ajouta qu'il n'était pas de la dignité d'un roi de France d'entrer en correspondance avec un dey d'Alger. A ce langage, Hussein cessa de retenir sa colère, qu'il avait à grand'peine quelque peu contenue jusque-là : il se laissa aller à un torrent d'invectives contre le consul ; puis, se saisissant d'un grand éventail propre à chasser les mouches , il l'en frappa. «Ce n'est pas à moi, s'écria tout » aussitôt M. Deval, c'est au Roi de France que )j l'insulte a été faite; le Roi de France saura la » venger. » Disant cela, il se retira à pas lents de la pi'ésence du dej", manifestant beaucoup de calme et de pi-ésence d'esprit dans sa démarche , son maintien , l'expression de son visage.
L'ordredu ministère le rappela peudejoursaprès d'Alger; et la guerre fut déclarée le iSjuin 1827 par le ministère français. Mais celte guerre ce fut Hussein qui la commença. Le 17 de ce mois, des Turcs de Constantine, assistés de tribus arabes du voisinage, détruisirent de fond en comble nos établissemens du fort La Calle : les colons français furent au moment d'être exterminés. A i>eine eurent-ils le temps de chercher un asile à bord d'un bâtiment français alors en rade,
d'où ils assislèrent au spectacle de leurs moissons détruites, de leurs troupeaux égorgés, de leure maisons incendiées.
Une division de l'armée navale se porta, dès le mois de juillet, devant Alger, qu'elle assujettit à un blocus aussi rigoureux que possible. Cette division était composée de quati-e frégates et de dix-buit bàtimens légers ; elle fut commandée tantôt par un coutre-amiral , tantôt par un simple capitaine de vaisseau.
M. do Villele, alors président du conseil, se montrait, par syslème, éloigné de toute espèce de guerre. S'il avait fait celle d'Espagne, c'était sans conviction, malgré lui, comme à son corps défendant, et emporté par son propre parti; mais, depuis ce temps, la politique extérieure lui était devenue à peu prés indifférente. Le perfectionnement de l'administration, te bon ordre dans les linances, le dégrèvement des contributions, le développement toujours croissant de l'industrie nationale, voilà les points d'appui qu'il cherchait à donner à son pouvoir. De graves idées devaient d'ailleurs le préoccuper fortementdés celte époque: la majorité, cette même majorité dont il avait été si long-temps le chef, l'organe, le dominateur, commençait à lui échapper' dans les deux chambres; déjà il songeait à l'aller reconquérir au sein d'élections générales. Tout cela faisait p<»nr lui
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de la guerre d'Alger un obstacle et un embarras ; aussi ne fut-il nullement éloigné de s'en délivrer, au moyen d'une trangaelion nouvelle. Diverses négociations furentouvertesdanscesensauprés du dey , on ne lui demandait guère qu'une apparence de satisfaction. Il s'y refusa obstinément. Un (H^mier projet d'expédition fut alors présenté au Roi , par M. le ministre de la guerre ; M. de Villèle trouva le moyen d'en faire ajourner indéfiniment l'exécution; il se contenta de maintenir rigoureusement le blocus. Bientôt eurent lieii les élections, dont on sait le résultat M. de VlIlèle, laissant le pouvoir aux faibles mains de M. de Martignac, ne tenta même pas de se présenter devant une chambre dont, peu de mois auparavant, il ne voulait pas mettre en doute que la majorité ne lui fût acquise.
Au bout de deux années, le blocus n'avait encore produit aucun résultat. Des vents de terre, qui, dans ces parages, se lèvent à des heures régulières , emportant iui lai-ge nos vaisseaux de giwrre, ouvraient un facile passage aux léga-s corsaires d'Alger. D'antres vents les ramenaient au port, sans plus de danger. Toute cette cote n'a pas de mouillage ; les variations de température y sont perpétuelles; nos escadres étaient obligées de se maintenir constamment sous voiles; d'excessives et meurtrières fatigues accablaicn!
nos marins. Dans la pratique de ces pénibles de- Toirs, officiers et soldats faisaient briller, sans aucun doute, leur courage, leur habileté, leur patience ; mais cela même n'en démontrait que plus irrésistiblement j de jour en jour, l'impossibilité d'obtenir un dénouement au moyen de nos forces navales. Ajoutons que la démonstration de cette impuissance ne coûtait pas moios de 7 millions ' par année.
L'opposition parlementaire ne tarda pas à blâmer fortement la conduite tenue par le ministère dans toute cette affaire ; la presse quotidienne presque tout entière lui servit d'auxiliaire. Pendant la durée du ministère Martignac, les principaux orateurs de la gauche manquèrent rarement l'occasion de remettre en jeu la question d'Alger : ils sommèrent plus d'une fois le ministère d'en finir avec le chef des pirates , qui nous avait insultés. Us lui demandaient superbement compte du dépôt de l'honneur national , qu'ils s'inquiétaient de voir remis en de si faibles mains ; ils faisaient de frëquens appels à la justice du canon; ils rappelaient avec irritation et colère les temps brillans de l'empire, op[)osant avec dédain \a gloire de cette époque à ce qu'ils appelaient l'humiliation de la notre. L'impuissance de la France
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à 8e venger de la régence, l'inutilité du blocus, étaient journellement racontées à la tribune nationale avec des paroles pleines d'amertume et de dédain. La presse répétait, en le grossissant, le langage injurieux de la tribune. Cette opinion modérée , qui , d'ordinaire , flotte entre les opinions extrêmes qui se disputent la société, et donne alternativement la Tictoii-e à l'une et à l'autre, cette opinion modérée commença à se ranger elle-même, sur cette question , du côté de la gauche ; c'était d'ailleurs sa pente du moment. L'incident négligé du ministère de M. de Villèle commença donc à devenir chose fort sérieuse dés les premiers mois de 1829. Foree était au ministère de lui donner quelque attention ; c'est ce qu'il fit. Le ministère de la guerre nomma une commission chargée d'examiner, sous le point de vue militaire, les anciennes expéditions dirigées contre Alger; il fui, en outre, question d'une expédition qui ne se serait faite qu'avec une dizaine de mille hommes , c'est à dire d'une espèce de coup de main. Mais tous ces projets de guerre n'allaient pas plus à M. de Martignac qu'à M. de Villèle. Sous beaucoup de rapports, M. de Martignac ne pouvait se proposer autre chose que de continuer M. de Villèle ; c'était toujoui's le même système politique , légèrement adouci et modifié. Aussi répugnait-il également à la guerre ; et vou-
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lut*U essayer, avant de la commencer, unenouvelle démarche eônciliatrice. Dans ce but^ il envoya au dey un officier français chargé d'avoir avéc lui de nouvdles et dernières explications.
Le 27 juillet i Sag^ le vaisseau la Provence, franchissant la ligne de ^os cpoisears ^ entra dans la rade d'Alger sous pavillon parlementaire. Il portait cet officier dont il vient d'être question , M. de la Bretonnière. Amené à la Gasauba par les janissaires de garde aux portes , il fut introduit en présence de Hussein^ entouré du divan tout entier. Il lui exposa le sujet de sa mission , sujet qui n'était au tre^ nous venons de le dire, qu'un accommodement à ménager entre les parties belligérantes. Nous ignorons seulement par quels moyens l'envoyé français dut appuyer sa négociation. Était-ce par la menace ou par la séduction ? ce qu'il y a de certain , c'est que Hussein refusa toute proposition d'accommodement : il parla à M. de la Bretonnière avec hauteur et fierté.
Celui-ci n'eut plus cpi'à se retirer : mais avant de regagner le port, il lui fallut errer pendant quelques instans, dans des rues tortueuses, éirtAtes, à l'aspect sombre et menaçant , au milieu d'une population ayant en horreur le nom chrétien ; sur la porte des casernes se tenaient une foule de soldats qui, sur un signe du dey, eussent fait rouler à terre la tête du Français ; quelque
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pen d'(5moUon diil lui êire |>ermis. On a même raconté qu'à la sortie de la citadelle, deux Turcs se précipitèrent à sa poursuite , chargés de le poignarder par l'ordre du divan , et qu'un embarras de rue , ou bien une erreur dans le chemin choisi par les deux assassins, fut ce qui le sauva. Le fait n'a pas été confirmé; il ne manque pas, toutefois, d'une sorte de vraisemblance locale. On sait d'ailleurs que les batteries du môle Grent feu sur le vaisseau parlementaire au moment où il regagnait le large ; quatre-vingts boulets l'atteignirent.
Le ministère de M. de Martignac n'existait plus lorsque M. de la Bretonniére revint en France : c'est à M. de Polignac qu'il eut à rendre compte du non-succès de sa mission et de l'outrage fait au pavillon français.
Une sorte de fièvre politique agitait alors le pays. Le ministère du 8 août avait été accueilli avec un concert de réprobation publique. La presse éclata avec fureur ; des journaux appartenant momentanément à l'opposition , mais au fond dévoués au Roi et à la monarchie, ne cachaient point de sinistres pressenlimens. « Les H voilà donc brisés , disait le Journal des Dé- » bats, ces liens d'amour et de confiance qui « unissaient le prince à son peuple !... Maiheu- » reuse France ! malheureux Roi ! » Ces dernières paroles sont demeui'ées célèbres, et cepen-
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dont la gi^avité des circonstances se trahissait par un autre signe plus efTrayant peut-être, la joie des adversaires déclarés du gouvernement. <cPeut- » être, disait le Courrier, faut-îl se féliciter de l'a- )) vénement de ce ministère; il est déplorable » de voir un pays comme la France ballotté par » des ministres faibles au gré des intrigues^ de » cour.» L'association bretonne se forma pour le refus de l'impôt ; la Société j^ide^toi, le ciel i aidera se prépara à s'emparer des nouvelles élections auxquelles on appelait M. de Polignac. A Lyon, quatre-vingt mille personnes se précipitaient sur les pas de M. de Lafayette, qui paraissait un gâiéralissime "passant la revue de son armée avant d'entrer en campagne. Partout ailleurs, la province s'associa avec une égale énergie au mouvement de Paris.
En dépit de ces préoccupations si graves , il fallut pourtant songer à l'affaire d'Alger. L'insulte subie par notre pavillon ne permettait plus 'aucun moyen de conciliation. Aussi le président du conseil, dès les mois de janvier et février i83o, ouvrit chez lui plusieurs conférences, pour aviser aux mesures à prendre dans la situation où étaient les choses.
|jes ministres, M. l'amiral Duperré, les inspecteurs généraux de l'artillerie et du génie, le contre-amiral Mallet, le maréchal de camp du génie Valazé, plusieurs oflBciers supérieurs de
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terre et de mer, assistèrent à ces conférences. On y appela, en outre, deux jeunes ofTiciers de marine, MM. Dnpelit-Thouars et Taradel : leur expérience de la mer et de la côte d'Afrique donnait à leur voix une grande autorik'; ils avaient fait presque constamment partie du blocus depuis son établissement.
Deux avis se formèrent presque immédiatement au sein de la conférence : l'un en faveur de l'expédition, l'autre lui étant contraire.
Le président du conseil, les ministres de la guerre et de la marine, les autres membres, même du conseil, le maréchal de camp Valazé , les officiers généraux du génie et de l'artillerie, admirent la possibilité d'une grande expédition contre la régence.
M. l'amiral Duperré, autorité grave et imposante, isolé au sein delà conférence, mais ayant un grand retentissement au dehors, M. l'amiral Duperré, disons-nous, combatlit, au contraire, ce projet par deux sortes d'objections. Les unes étaient, pourainsidire, de circonstance; il les tirait de l'époque de l'année à laquelle on se trouvait; on était au mois de janvier; et des renseignemens positifs indiquaientlei"maicommeletermeleplus éloigné auquel on dût songer à mettre à la voile. Or, cet intervalle de trois mois était loin de paraître suffisant à l'amiral pour armer, rassembler
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le nombre de balimens nécessaires à une expédition de cette importance ; il allait jusqu a affirmer la chose impossible. L'amiral entrait ensuite dans un tout autre ordre de considérations; il donnait l'évaluation de Timmense matériel nécessaire à larmée, une fois à terre^ pour ses propres besoins et pour ses opérations ; il énumérait, après cela^ les moyens de débarquement qu'il avait à sa disposition : puis y rapprochant ensuite ces difficuUés^ il eix concluait qu'il ne lui fallait ni plus ni moins que vingt-huit jours pour mettre à terre tout ce matériel. Mais y avait-il quelque chance d'alvoir^ pendant vingt-huit jours^ dans ces parages, un temps favorable à un débarquement? A l'entendre^ il ne fallait pas s'en flatter. Et de nombreuses probabilités s'élevaient, il faut en convenir, en faveur de son opinion» Depuis l'établissement du blocus, cette période de vingt-huit jours ne s'était pas encore rencontrée : les journaux de la marine , tenus jour par jour, et, pour ainsi dire, heure par heure, en fournissaient un irrécusable témoignage.
L'amiral commentait alors de mille façons une phrase de Salluste, alors dans toutes les bouches : « mare sœvum et iinportuosum; » il en appelait aux enseignemens de l'histoire , il demandait aux désastres de Charles - Quint et d'O'Reilly de sinistres preuves à l'appui des raisonnemens fournis par sa vieille expérience.
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lies partisiins de l'expédition réjMDndRieul, une à une, à lotîtes ces objections. Le ministre de la mariae, M. d'Haussez, fort de sa correspondance avec les ports, se hasardait à se porter caution que tout serait prêt pour le i5 mai. Le contreamiral Malletj appelé à la conféi'ence par l'în'' fluence de l'amiral, combattait pourtant ( bien timidement à la vérité ) l'opinion de ce dernier sur la durt^e probable de débarquement : il n'eslimait, lui, qu'à douze jours le temps nécessaire i à cette opération. A l'appui de ce dernier avis venait une relation officielle du débarquement des Espagnols, en 1775 : cette pièce, rédigée par 1 M. de Massaredo, donnait la preuve qu'à cette occasion vingt mille iiummes et seize pièces de ' avaient été mis à terre; par la marine espa-
lole, en moins de six beures de temps. Ce qui avait été possible .î la marine espagnole de 1775, ne le serait-il donc plus à la marine royale de France de i85o? Les deux capitaines de frégate, déjà nommés, MM. Dupetit-Thouars et Taradel, abondaient dans ce »eus : ils se montraient tout à Fait convaincus de la possibilité, de la facibtë même d'un débarquemeD'. sur la côte d'Afrique.
un autre côté, le général Valazé avait recours â argumens d'tme autre natupe, cl qu'il env '
;unlait à rbistoii-e. Il suivait pas à pas Gbarlc^-' ' lint i^t O'Ri'iilv sur te tcnit^tîi'c africain; il ra-
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contait leurs opérations arec des détails les plus circonstanciés. Il démontrait que les désastres de ces deux expéditions avaient été amenés par des circonstances purement fortuites^ qui ne tenaient en aucun point à l'essence même des choses.
Charles- Quint ^ par exemple^ avait laissé passer la saison favorable; O'Reilly, avait négligé les précautions de la prudence la plus vulgaire ; ce dernier , avant de s'aventurer dans l'intérieur du pays y n'avait pas seulement songé à s'assurer un abri y un refuge sur le rivage. Interrogée de cette façon^ l'histoire répondait donc par d'utiles avertissemens , nullement par de sinistres prédictions.
Ce dernier avis prévalut^ comme nous l'avons déjà dit, auprès de la majorité du ministère. M. le Dauphin ne s'y rendit pas sur-le-champ: les diverses nuances de l'opinion libérale étaient en ce moment réunies contre le [urojet, et cette opinion n'était pas sans influence sur son esprit. Charles X adhérait, ati contraire, à ce projet avec une extrême vivacité ; la haine des Turcs et des Barbarcsques avait long-temps régné dans cette Ëuro))e du moyen ige, "dont il éuit, parmi nous, h> dernier représentant; et quelque chose de ce sentimeiU vivait peut-être encore dans le coeur du noble vieillard. Sans doute , aussi , il n'était pas insensible à respéiancc de mêler quelques
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' lauriers aux épines de cette couroune constitua I tionnelle, pour lui si rude à porter.
Le ministère n'eut donc plus qu'à procéder aux ' préparatifs de l'expédition. Le ministre de la i guerre, M. de Bourmont, fut appelé au commaiil dément en chef de l'armée dt; terre ; M. l'amiral [ Duperréàceluidela flotte. Les services des vivres, \ des hôpitaux , des convois militaires, furent mis ! sur le pied de guerre; le génie et l'artillerie s'oc- 1 cupèrent immédiatement des préparatifs de leur b matériel. L'organisation des régimens d'infanterie l présentait, en ce moment même, quelques difli- I cultes. L'effectif des corps se trouvait fort affaibli , par une mesure d'économie, prise peu de mois I auparavant : le renvoi dans leurs foyers d'un
grand nombre de soldats, avec des congés d'un I an. Deux moyens se présentaient pour y remédier, , former un bataillon de guerre dans un certain , nombre de régimeus, et réunir deux de ces hatail- 1 lous pour en faire un régiment expéditionnaire; , ou bien, rappeler sous les drapeaux les soldats en
congé d'un an , et les incorporer dans les rëgi- I mens les plus voisins de leur ré.sidence. Le premier I parti avait rinconvcniciif do détruire ce qu'on ap- I pelle l'esprit de corps , ressort si puissant dans I nos armées, Ir second fut préféré ' cl l'on n'eut
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qu'à s'en louer. Les régimens se trouvèrent très promptement complets* Le ministère s'occupait, en même temps, d'armer et de noliser tout ce qu'il y avait de batimens dans nos ports. Un emprunt de 80 millions, négocié à des conditions avantageuses , le mettait à même de pourvoir , en Tabsence des chambres , à toutes lés dépenses extra-* ordinaires*
La session s'ouvrit le a mars. Le roi, suivant l'usage, parut en personne à la chambre des députés; il exposa en peu de mots la situation delà politique extérieure. Il se félicitait de voir la guerre d'Orient terminée , et riiidépendance de la G;*éce assurée par le choix du prince appelé à régner sur elle. Il parla de négociations, entamées de concert avec les alliéd-de la France, pour amener la fin des discordes qui venaient d'éclater entre les princes de la maison de Bragance. Il di-* sait ensuite : « Au milieu des graves événemens » dont l'Europe était occupée, j'ai du suspendre » l'effet de mon juste ressentiment contre une » puissance barbaresque; mais je ne puis laisser » plus long-temps impunie Finsulte faite à mon » pavillon. La réparation éclatante que je veux » obtenir, en satisfaisant l'honneur de la Finance, » tournera , avec l'aide du Tout-Puissant , au » profit de la clu élienlé. » Nobles et , pour ainsi dire, dornicies paroles de la restauration.
PRELIMinAIRES.
Les cabinets étrangers, à l'exception du celui d'Anglelerre,semontraientas3ezindirféi-ensà tons ces apprêts guerriers. En revanche, celui-ci faisail tousses efibris pour obtenir du ministère fraii çais l'engagement d'honneur de ne point fondci' d'établissement durable en Afrique, dans le cas où la conquête s'effectuerait. Un l'change de notes, assez actif, s'engagea, sur ce point, entre le cabinet de Saint-James et celui des Tuileries ; et le Ion de ces notes devint jtarfois pres«]ue menaçant. Le comte d'Abcrdeen disait : x Après w tout ce qui s'est passé, le ministère français ni" » doii pas être étonné que nous nous laissions n aller aux soupçons, et ii doit craindre d'assu- M Dicr la responsabilité de toutes les conséquences » désastreuses qui pourraient i-ésulter de la prnn longation d'un tel étal de choses. » Une autre communication de lord Stuart à M. de Folignao fut exprimée dans des termes à peu près semblables : H Répondez, dit le prince, que dans une » entrepris!', accomplie ]iar le pays, le cabinet » des Tuileries ne pi'end conseil que de ritmineui' » et de l'intérêt du pays. » Plus tard , iord S(narl i-eçut du comte d'Abeixleen l'injonclion d'avoir avec M. du Polignac une explication positive et de vive voix sur le même objet. L'ara liassadmir eut à ce sujet plusieurs conférvnces avec le président du conseil. Les vues de la France l'Iaient
encore parfaitement désintéressées : on ne sost' geai t point à la colonisation. i< Mais^ dit lord » Stuart^ à la fin de l'une de ces conversations, que » dois*je répondre à cette dernière note qui exige » des explications formelles? — Répondez que je » ne l'ai pas lue, repartit M. de Polignae \ »
L'opposition intérieure était plus forte et plus bruyante. L'opinion y en minorité au sein de la conférence, avait, au dehors, des échos nomlu^ux et retentissans. Les inconstances du vent et les dangers de la mer d'Afrique étaient chaque jour longuement racontés; on se plaisait à rêver des obstacles, des impossibilités de tous les genres dans la carrière que l'armée était appelée à pai> courir. La maladie, la faim, la soif, les sables du désert ne pouvaient, suivant les journaux, manquer de la décimer dès son débarquement. Ces mêmes journaux décuplaient le nombre des Turcs et des Arabes que nous eûmes réellement à combattre; ils exagéraient leur bravoure, leur fanatisme; ils prédisaient dans Alger une nouvelle Saragosse; ils comptaient déjà les innombrables hordes ou tribus qui devaient inévitablement s'aller jcMndre aux troupes régulières de la régence. Mieux encore, ils convoquaient aussi le ban et Tarrièreban des lions, des tigres , des chacals et des ser-
* Voir note %hts.
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pens, et nous les monliaienl par avance, disputant nos jeunes soldats aux yatagans des Turcs et des Arabes. N'oublions pas ces nuées de sauterelles dont nous menaça fort sérieusement le JoumbI des Débats.
Mais ce n'était pas assez de prévoir tant de diiBcuUés à l'exécution de l'expédition projetée : les organes de la presse libérale blàmaicut, avec la même amertume, la pensée même de celte entreprise; ils l'aflîruiaJenl tout aussi dénuée de motifs raisonnablesqnedechances probables de succès. A les entendre alors, il n'était pas au pouvoir d'un dey d'Alger de nous faire un outrage; l'honneur de la nation était trop haut placé pour être atteint par une injure partie d'aussi bas. Ils déploraient le sang et l'or de la France, tout à l'heure versés dans une guerre qui ne pouvait avoir pour résultat ni l'agrandissement de notre territoire, ni la sécurité de nos frontières , ni les avantages de notre commerce. Les ministres étaient menacés par eux de la justice du pays. La représentation nationale saurait bien , disaient-ils , les aller chercher sur les bancs du conseil, pour les citer à la I' barre de la chambre; ctc'étaitlà, sur la sellette des accusés, non pas même à la tribune, qu'ils auraient à rendre compte incessamment de leurs projets insensés et coupables.
Les intentions du ministère légitimaicnt-cUes au
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moins quelque peu la violence de cesattaques^ nous ne le pensons pas. A son arrivée aux afTaires, ce ministère s'était trouvé dans l'indispensable nécessité de songera cette expédition : il lefallait, sous peine de mériter un reproche si souvent adressé par Topposition , dans de bien moins pressantes circonstances , au cabinet qui l'avait précédé, celui de demeurer indifférent à l'honneur national. Le moment était venu de prendre un parti définitif; parlaforce deschoses etl'entraînementdes circonstances, la guerre était devenue, une nécessité devant laquelle il n'était plus possible de reculer avec honneur. Ces seules considérations durent déterminer leministère; car nous demeurons convaincus que ce ne fut pas dans l'intérêt des projets éclatés en juillet, qu'il prit cette décision. Nousrepoussons l'idée qu'il songeât, dès lors, à faire, des ordonnances de juillet, les sinistres post-scrîptum de nos bulletins victorieux , et que ce fût la charte qu'il nous envoya battre en brèche sous les mui'S du château de l'Empereur. Il est des choses tellement insensées que ceux-là même qui les exécutent dans l'entraînement du moment n'auraient pas osé les méditer quelques mois ri l'avance dans l'intimité de leur pensée.
Ce point historique est d'ailleurs hors de doute. Les discussions ministérielles qui eurent lieu à l'occasion des ordonnances, et qui sont devenues
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Je me trouvais en Bretagne à la fin de mars ; quelques affaires m'avaient appelé dans ce pays, mais j'avais emporté de Paris la certitude de faire partie de Texpédition. Le lieutenant-général Berthezéne, dont la bienveillance poui* moi ne s'est jamais démentie , m'avait fait nommer son aide de camp; poste qu'il m'avait fallu disputer à beaucoup de rivaux, tout obscur qu'il fût. Je n'attendais plus que l'ordre de rejoindre : il arriva , et je me mis immédiatement en route de Brest pour Toulon : c'était passer tout à coup d'une extrémité à l'autre de la France.
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bouches ; des délibérations avec les chefs imporlans du parli libéral, accourus des villes voisines pour recevoir le mot d'ordre du vétéran de la r6' volution ; un concert sur le Rhône ; des ovations sans (In lorsqu'il traversa la ville dans une calèche découverte; puis un dîner d'apparat; les dîners jouaient alors , on s'en souvient , un fort grand rôle dans la politique du côté gauche. Celui-ci avait été de cinq cents convives, et l'un d'eux avait porté ce toast : « D'autres ont gagné » des batailles, d'autres ont prononcé d'étoquens >i discours, mais nul ne l'a égalé en vertus ci- » viques. » M. de Lafayelte, en répondant, s'étendait, comme à son ordinaire, longuement et complaisamment sur ses souvenirs révolutionnaires ; il se félicitait ensuite d'avoir fourni à la grande cité au milieu de laquelle il se trouvait une occasion nouvelle de faire éclater son patriotisme. Il parlait des terreurs qu'inspiraient les desseins cachés du ministère; mais, lui, ne s'en effrayait pas : loin de là, jetant le ganta la couronne , il lui portait le défi de mettre à exécution le projet que l'opposition l'accusait de méditer. Retournant un mot en ce moment célèbre, il s'é- , criait : « Plus de concessions, ont dit dernièrement les journaux du gouvernement ; étrange contrek» sens sur la nature des pouvoirs sociaux ! Plus I de concessions , dit à son tour le peuple fran-
» çais lorsqu'il demaiMie ces tnsdtiitions si long- » temps attendues , cpri y seules , peUTent garantir » la jouissance de nos iifipreiscrîptibtes droits que » la charte a reconnus, n et le lendemain, M. de Lafayette sortait de la yille avec le même céré^ monial, la Édème pompe qui avaient été déployés pour le recevoir.
La révolution de juillet faisait une station à Lyon avant de s'acheminer sur Paris; elle passait Hi, avant d'aller livrer la grande bataille des trois journées, une revue d'une partie de ses Ibrees. Combien de fois ne m'esl-il pas arrivé de faire depuis ce temps cette réflexion, lorsqu'après l'avoir ainsi entrevue à Lyon , je la retrouvai , trois mois après , aux Tuileries, victorieuse et régnante !
Embarqué sur le Rhône , j'attendais impatiemment le lever du soleil du i6 avril. Dès qu'il eut paru, nous glissâmes avez assez de vitesse, grice à la force du vent et du courant, le long des quais, à laspect assez monotone; mais arrivés au cou-fluent du Rhône et de la Saône , nous pûmes apercevoir Tensemble de la ville, et ce spectacle ne manque ni de grondeur ni de pittoresque. Devant nous, s'étendait, au môme instant, une plaine immense qui , à mesure que le brouillard se dissipait aux rayons du soleil , se couvrait incessamment de villes, de villages, de châteaux, de
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maisons de campagne , de prairies et de forêts. Ue nombreux passagers remplissaient notre bateau : c'étaient des officiers de toute ai-rae , qui se rendaient à leurs postes; des marchands qui allaient à leurs attires; des voyageurs français et étrangers, n'ayant d'autre but à leur voyage que de se donner le spectacle du départ de la flotte. C'fitaient eneore des employés en assez grand nombre dans l'administration de l'armée. Parmi ces derniers, je n'oublierai point une douzaine de pbarmaciens ou d'aides-pharmacïens , remarquables ou, pour mieux dire, ridicules par une exactitude et une rigueur de tenue dont n'avait , je suppose , jamais approché la garde impériale à ses époqaes les plus belliqueuses; leurs éperons sont encore, à cette heure, les plus terriblement sonores que j'aie entendus de ma vie, et i!s se plaisaient à les faire bruyamment retentir sur le pont de noire bateau. Le bonnet de ]X)- Uce sur l'oreille, ils étaient agrafés, boulonnés des pieds à la tête. Nous avions encore un Anglais et un Genevois, auxquels je dois un souvenir. Le long du jour, l'Anglais ne regardait rien , paraissait indifférent à tout, il dormait ou semblait dormir; mais le soir venu, il ne manquait jamais de Hre dans une espèce de livre de poste la description des choses qu'il aurait dû voir pendant la journée. Quant au Genevois , son voyage avait
pour motif l'étude de l'orgauisaticm militaire de la France ; et il $e proposait de faire profiter de cette étude les institutions militaires de sa patrie.
Ce projet sur lequel il revenait sans cesse ne manquait jamais de provoquer parmi nous des rires inextinguibles. A peine avait-il prononcé ces seuls mots : tannée de Genève, que personne ne tenait plus son sérieux. Nous étions tous indi-^ viduellem^rit très fiers à son égard de la supériorité de la France sur Genève , et les ^us libéraux d'entre nous plus encore que les autres. Où l'aristocratie ne se nicbe-t-elle pas?
Il y avait encore parmi nous un disciple de Saint- Simon , qui faisait tout à la fois un voyaige de science et de prosélytisme. C'était sans contredit le plus intéressant de nos compagnons de voy^. Se rendant en Corse pour étudier la direction de la structure géologique de quelques chaînes de montagnes, il semait çà etià, chemin faisant, k parole 4u msUtre. Or, le saint-simonisme ne m'é* tait connu , à cette époque, que par son côté industriel: je me plaisais on ne peut davantage à entendre exposer dès lors les idées qui depuis firent tant de bruit à la sAlle Taitbout. Bien que n'adoptant à coup sûr ni le principe , ni la conséquence du système, je me prêtais volontiers à les supposer réalisés dans l'avenir. Je voyageais alors , par la pensée, au milieu de la bizarre et fantastique
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ciété qui aurait été bâtie sur de semblables bases. Quel château en Espagne n'a pas son beau côté, par cela même qu'il diffère du présent ? Le saintsimonien était, d'ailleurs, un homme d'une vivacité d'esprit singulière ; eu fait d'arts, de sciences, de littérature, rien ne lui était étranger, et il y avait pour moi prolit et amusement à l'écouter sur tous ces sujets.
Des forêts, des vignes, des prairies j des plaines où le fleuve, s'élargissant et se mettant à couler tout doucement, nous permettait d'admirer un paysage immense, à perte de vue; des montagnes nous enserrant, tout à coup, entre leurs flancs nus et dépouillés ; des vallées perpendiculaires au fleuve, et quelquefois diversement éclairées, se succédaient rapidement autour de nous pendant la durée de ces conversations. Souvent nous apercevions encore, sur les rives du fleuve, le vieux châteaux , en ruines , tous couverts de lierre, tout prêts à tomber en poussière, mais qui n'en racontaient pas moins toute l'époque si puissante, si animée, si poétique dont ils avaient été témoins : noble histoire du passé, faisant un contraste assez piquant avec les rêves d'avenir du saint-simonien. ;
Arrivés â Valence, nous nous hâtâmes tous nous^ achemioer vers la principale église»
ma*
Comme elle est ^tuée sur un point fort élevé, nous espérions yoir encore une fois, de la plateforme de l'une de ^es tours , une partie du pays que nous avions parcouiii pendant la journée. Notre attente ne fut pas trompée. Au dessous de nous se dércMilait l'immense vallée du Rhône ; en face de nous, les Gévomes, deirière lesquelles se couchait le soleil, projetaient de notre côtéjdes omhres gigantesques; derrière nous, à l'autre exti'émiîé de l'horizon, les sommets des Alpes étincdLaient d'une éblouissante blanefaeur; à nos jûeds, le fleuve, se jouant au milieu des cultures les plus variées^ formait devant la ville un lac immense ; et toute laide qu'elle soit dans ses détails , la ville elle-même, en ce moment seule , édairée au milieu ducr^uscule qui oopunencait, nous apparaissait, avec ses maisons Uanches et leurs toits de tuiles, presqueaussi éclatante que si elle eût été de marbre et de por|4iyre. Tout cela formait un pano* rama magnifique.
Laprésenoe d'un vieux prêtre àcheveux Uancs, dont nous étions accompagnés, la nuit se glissant autour de nous avec sa tristesse habituelle, le tinr (émeut des cloches de l'église qui sounai^it Vangebis, mêlaient en outre à ce spoc^ade je ne sais quoi de solennel et de i^gieux. Mon compagnon parut le ressentir vivement. — tt Ah ! monsieur
' « le curé, s'écria-l-il loul à coup, après un assez 1» long silence , que vous devex tjjre bien ici pour ) votre prière du soir ! »
Avignon fait éprouver au voyageur je ne sais quelle impression éti'ange. Le peuple ne paiie
I pas français ; il montre tous les goùtsdes peuples
I du midi pour la vie du dehors , de la place put>lique; il a des usages et des manières qu'on ne
L doit retrouver ni en deçà, ni au delà de celte ville. Le commerce et l'industrie semblent morts. En revanche, les églises sont presque pleines toute la journée j des multitudes de eiei'ges y brûlent perpétuellement devant les sLatu^ des saints; des ex-voto en grand nombic sont suspf^us aux ipurailles. Bleu qu'on se sache eu france, au dix-neuvième siècle , on e^t souvent teulé de se croire, en Italie, au milieu des l^abitudes et des ci'oyances d'un auti'e âge.
Du côtédu Rhùne, l'aspect gé<ici"al de la ville ajoute aicorc à ces iUusions. Aux derniei'S rayons duscdeil, les tours, les clochers ,des églises demeurent long-temps visibles, pendant que le reste de la yille se plonge peu à peu dans l'obscurité ; les créneaux , les tours, les mâchicoulis, les guérjUes en pierre de la vieille muraille qui enferme I9 yi^e , deviennent de plus en plus sombres, de plus en plus noirâtres : la ville entière, réfléchie par le H miroir limpide du fleuve qui coule à ses pieds, ac-
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quiert un relief extraordinaire ; elle n'en demeure pas moins dominée par le palais pontifical : etalors il semble bien vraiment que ce soit la papauté du moyen âge qu'on ait devant soi; la papauté^ debouty sublime, étemelle, étendant son ombre immortelle sur le fleuve des siècles et des nations qui coule à ses pieds ^ On se surprend plus d'une fois, à cette heure, à chercher, aux plus hautes îe^ nêtres du château, le vieillard qui jadis venait s'y montrer chaque soir , pour jeter de là sa bénédiction à la ville et au monde ( urbi et orbi ).
Mes compagnons de voyage et moi nous nous séparâmes à Avignon. Les officiers se rendirent à leurs postes, les marchands à leurs affaires. Le saint-simonien alla prêcher son évangile, et le Grénevois étudier nos manœuvres militaires. Notre passagère association fut dissoute, rompue pour toujours : et , chose bizarre ! il allait en être de même de notre bateau; il devait être brisé dès le lendemain, pour être débité, vendu sous forme de planches. C'est le sort commun des milliers de bateaux qui ont descendu le Rhône de Lyon à Avignon , ou bien à Arles. Aucun d'eux n'a remonté ce fleuve , chacun de leurs pas dans le trajet est fatal, irrévocable, comme ceux que
' Jl. de Montalembert, Rsvub dbs Dbvz Mordis^ Lettre aM, yiotor Hugo sur le Vandalisme, Je lui emprunte à dessein celte der-' piére expression ; je n'aurais pas trouve aussi bien.
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nous faisons nous-mêmes dans notre vie de ce monde.
A mon arrivée, Toulon présentait un spectacle auquel les yeux, l'esprit et les oreilles avaient d'abord quelque peine à se faire. Des officiers et des soldats de toute arme encombraient les rues, les promenades , les places publiques. Des matelots provençaux, itaUens, catalans, maltais, grecs, barbaresques, bretons, normands, portant le costume et parlant le langage de leurs diverses patries, se mêlaient, se pressaient, du matin au soir, sur le rivage, au milieu d'une inexprimable confusion. Le bruit des cloches était remplacé, pour marquer les beures, par le son des trompettes , des clairons, des tambours; celui des métiers ou des industries diverses, par de perpétuelles détonations d'artillerie ou de mousqueterie. Des caissons, des fourgons, des pièces de canon circulaient dans les rues, au lieu des cbarrettes et des voitures qu'on y rencontre d'ordinaire j et toute une multitude de barques, de canots, d'embarcations de toute sorte, ne cessait en même temps d'aller et de venir, du port à la rade, de la rade au port. Du côté de la terre, on eût dit une ville prise d'assaut, ou tout au moins envahie par une nombreuse armée ; du côté de la mer, un immense entrepôt où seiaieut accourus des navires de tous les points du globe.
42 EXPElHTIpN d\fRIQU£.
Tous C69 Wirvires^ sépafTés fw 4'iiuinenses dîs^ lances^ erraient en effet sur toutes les mers peu de mois auparav^t , et mainteDant ils m touchaJi^it. Leurs Bo^tiires se confoadaiait en une même forêt , le même souifBe de v^it soulevait leurs pavillons. La même volonté devait bientôt leis mouvoir comme un seul honune^
Le 2 5 avril^ les lieu tenans^généraux et, los maréchaux de camp prirent le commandement de l^urs divisions et de leurs brigades respectives. V.éMmajor général , l^ états-majors des armes spécia-^ les ^ les diverses administrations , étaieht déjà ea fonctions depuis IcH^-temps. Le général en chef» bien qu'on sût qu'il ne pouv^t quitter le ministre qu'au dernier moment^ ét^it atitejddu d'un moment à l'autre. L'amiral^ doot Toulon était U centre d'opérations^ s'y trouvait de^is long4^Dips. 1>ès ce jour du 25 avril, l'armée se trouva doQC constituée, et aurait pu entrer en campagne i^ès le l^idemain ; les préparatifs ,de l'embarqu^nent ne pouvaient néanmoins êtreit^minés avant le lo au lei5 du mois demai. D'un wttrectoté, M. leDaîUr pbin, désireux de voir une dermêire fois les txwrpes avant leur embarquement, avait annoncé «aon arrivée pour le r" ou le a de ce dernier mois.
Ge moment ^'îdaactioq me ferait .cwvenable pour entr^ dans qiuelques détails militaires, Nctus racoQjterons doi:^ , en peu de mots,, la composition
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des armées de terre et de mer ; nous dirons le nombre de vaisseaux et de régimens de l'use et de l'autre; nous indiquerons la proportion des diverses armes entre elles; nous nommerons les lieutenans-giinéraux commandant les divisions et les divers chefs de service, et nous ferons en sorti' de caractériser la disposition morale des deux armées. Mais, avant tout, quelques mots d'abord sur les deux généraux en chef, M. de Bourmont pour l'année de terre, M, i'amiral Duperré pour l'armée navale.
La vie de M. de Bourmont, qui depuis n'a pas été plus calme, avait été jusqu'à ce moment fort agitée. Officier de cavalerie avant la révolution, il émîgra, et fit une ou deux campagnes à l'armée des princes. Rentré en France, et se mêlant aussitôt. aux troubles de l'Ouest, il se trouvait un des chefs royalistes du Poitou, lorsque cette province fut pacifiée. Conspii'a-t-il contra Napoléon dans les premières années de l'empireV se reudit'ilseulementcoupablede quelque indiscrétion de paroles V je l'ignore; mais ce qu'il y a de certain , c'est qu'arrêté sans aucune sorte de formalité, condamné sans jugement, il fut enfei'mé, par ordre de l'empereur, dans la citadelle de Besançon. Bâtie sur uu rocher, celle citadelle est entourée, du côte de la campagne, de précipices dont la seule vue fait frémir. M. de bourmont.
au bout de deux on trois aimées de réclusion , trouva pourtant le moyen de franchir ces obstacles. Que ne peut Tespoir de la liberté au cœur d'un prisonnier ! Devenu libre, il erra long-temps de village en village, de province en province, sous divers déguisemens. Trouvant ensuite le moyen de sortir de France, il se réfugia en Portugal, à Lisbonne. Mais, à cette époque, quel était le lieu où un proscrit français pût jouir de quelque sécurité? £cha[^)ait-il, eomme par miracle, à force de s'éloigner de France, aux espions et aux gendarmes de M. de Rovigo, c'était pour courir le danger de se trouver rejoint par l'avant-garde de l'une de nos armées. Madame de Staël , pour se réfugier en Angleterre, était obligée d'aller s'embarquer à Saint-Pétersbourg; un beau jour, M. de Bourmont s'éveilla, à Lisbonne, au milieu de l'armée du duc d'Alnrantés, alors à l'apogée de sa fortune et de son crédit auprès de l'empereur» Des relations ne tardèrent pas à s'établir entre l'exilé et le général en cbef de l'armée de Portugal : par les soins de ce dernier, non seulement Mr de Bourmont fut rendu à sa patrie, mais il vit encore s'ouvrir pour lui les rangs de l'armée. Employé à l'état-major du lieutenant-général 6é« rard, une bravoure brillante et une véritable capacité militaire le firent distinguer : il fut nommé général de brigade. Dans la campagne de France^
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blessé à la têtp dés le conimenceraent de l'action , n'ayant que des forces inférieures aux Russes, il leur tint tète long-temps, leur fit essuyer de grandes pertes, livra, en un mot, un combat remarquable. Le grade de général de division en fut la recompense.
La première restauration l'employa dans ce grade. Lors du débarquement de Napoléon , il fut nommé chef d'état-major du maréchal Ney. Il l'accompagnait à Ghàlons , quand le maréchal se troubla tout à coup à la seule approche de celui que, peu de jours auparavant, il s'était vaaté de ramener à Paris dans une cage de fer. Napoléon aux Tuileries, M. de Bourmont fut appelé au commandement d'une des divisions de l'armée qui alla s'ensevelir à Waterloo. Mais là, faisant défection à la cause de l'empire, l'ancien royaliste du Poitou abandonna son poste pour se ralliera la dynastie exilée. Loin , bien loin de moi la pensée de vouloir excuser cette détermination et tout cequi peut y ressembler. Je mepermettrai toutefois une remarque à ce sujet. Il est devenu proverbial de parler de la fuite de M. de Bourmont comme ayant eu lieu la veille de la bataille. L'expression n'est pourtant nullement exacte. Ce ne fut pas la veille, mais quatre jours avant la bataille, que M. de Bourmont quitta l'armée française. Or, à celte époque, notons ce |M)int, la cause de l'em-
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pire arah peut-être en sa faveur plus de <^afices que celle de la royauté.
Ge souvenir, dans la disposition où se trouvaient les esprits y à cette époque, était loin , convenons-en, d'être favorable à M. de Bounnont. Une autre source d'impopularité se trouvait en outre, pour lui, dans sa qualité de membre du ministère du 8 août et de collègue de M. de Polignac. . .
D'un autre côté , M. de Bourmont était doué d'un caractère doux , facile, d'une politesse extrême , de manières excellentes : le moindre officier de l'armée trouvait son obligeance inépuisable. Le côté bizarre, aventureux, excentrique de sa vie, ne déplaisait pas à l'imagination. On lui savait plus de gré encore de sa manière d'agir à l'égard de ses enfans. Un seul était employé à son état-major; et il Tétait long-temps avant l'expédition. Les trois autres étaient répartis dans des régimens d'infenterie ; il ne s'était, en aucune manière, prévalu de sa situation pour les soustraire aux fatigues et aux privations inhérentes aux grades inférieurs. Les difficultés et les dangers de l'expédition étaient pourtant alors aussi exagérés qu'ils ont été rabaissés depuis. Les hommes^ ont d'ailleurs une propension naturelle à se juger tout entiers par les relations les plus momentanées qui s^établissent entre eux. Nous ne regardons
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guère deâ ffntres que le côté qu'il Iciir convient de nous montrer. Ce père , qui, à la voix du roi, partait à la lête de ses quatre enfans pour une expédition d'outre-mer, comme un paladin des anciens âges , écartait de tous les esprits le souvenir du fugitifde Waterloo; IcministreduSaoùl disparaissaitde même assez facilement sous l'habit du [jénéral en chef de l'armée d'Afrique.
Je n'avais , quant à moi , aucune relation personnelle avec M. de Bourmont; mon nom lui était, je suppose, à peu près inconnu : j'éprouvai pourtant un vrai plaisir à voir un moment suspendue la rndc flagellation que la presse lui infligeait depuis quinze ans; le succès de l'expédition avait produit cet effet. Je me rappelle encore qu'à l'occasion de la mort de son fils Amédée, je ne lus pas, sans une vive sensation de plaisir, ces mots du Journal îles Débats, alors organe d'une véhémente opposition : « M. de Boui-mont est no- >t blement réconcilié avec la France : le sang de M son fils a payé pour lui. »
M. de Bourmont, en obtenant le commandement en chef de l'armée d'Afrique, l'avait emporté sur de nombreux concurrens. MM. les lieutenans-généraux Gérard et Clausel, et M. le maréchal deRaguse, avaient été les plus dangereux. Le général Gérard réunissait, à des opinions politiques fort modérées, une réputation de capacité
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militaire toujours incontestée , sans doute , mais alors fort bruyamment célébrée. Il obtint plusieurs suffrages parmi les membres du ministère; et entre autres y celui de M. de Bourmont , en tant que ministre de la guerre. Un moment M. le général Clausel eut en sa faveur presque toutes les voix ministérielles; au dehors du ministère, il avait, dit-on, celle de madame la Dauphine, chose toute vraisemblable, puisqu'elle porte l'empreinte d'une sorte de magnanimité tout à fait dans le style de cette princesse : madame la Dauphine, qui n'est point oublieuse, se souvenait sans doute de Bordeaux ^ M. le duc de Raguse était, sans contredit, celui de tous qui ambitionnait le ^us vivement de se trouver à la tète de l'armée d'Afrique. Amoureux du succès, du bruit , de la célébrité, il était impatient de la longue paix où nous vivions depuis quelques années ; le r^me parlementaire a bien inculqué aux james générations la vérité du dicton de collège : les armes le cédait i\ la toge ; mais il était naturel qu'un des premiers lieutenans de Napoléon se trouvât empressé de se soustraire aux conséquences de h
* On Mit qu« r<irrivi^ de M. lef^éotfril Gbasdà lloideaiix força iiiAiUme U Dauphine à ^Tacuer cette Tille en i8i4. Nous nlsrulpoim , «raucune façon » la conduite du gênerai en cette ciroonalancr \ main la juMîee qfui lui fut rendue par madame la Dauphine iiVn U\\ |m» mMn» grand honneur au caractère de cette
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maxime. Des connaissances militaires incontestables , l'habitude de grands commandcmens , une haute position sociale , étaient les titres du maréchal. Toutefois, cette fatalité qui le poursuit ', comme il le dit lui-même, ne permit pas qu'il fût nommé. Le choix personnel du roi était, à ce qu'il paraît, fixé depuis long-temps sur M. de Bourmont.
Comme ministre de la guerre, M. de Bourmont 1 pouvait avoir une candidature ouvertement avouée ; mais sa situation personnelle dut sans doute lui faire considérer le choix du roî comme la plus insigne faveur. Une expédition heureuse ne pouvait manquer d'imposer un silence momentané aux calomnies et aux injures auxquelles il était journellement eu butte de la part de la presse. Il devait sourire à l'idée de contraindre à enregistrer la gloire du destructeur de la piraterie, du vainqueur d'Alger, ces mêmes journaux jusque-là toujours l'emplis d'invectives contre l'homme de Waterloo.
Dans la marine, deux vice-amiraux, M. de Rigny et M. Duperré, furent un instant en rivalité pour le commandement de la flotte. M. de lïigny
' Eïpression du maréohal à propos i
( Dépnàmn de M. Arag" h Ui CkanJi
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avait pour titre pirincipal la victoire toute récente^ et alors fort populaire, 4e Navariu; peut-être le public lui teiiait*il encore plus compte de son refus de faire partie du ministère formé par M« de Polignac. En revanche^ ce refus n'était pas de nature à disposer en sa faveur ni le roi^ ni ceux dont il avait refti$é d'être le collègue. L'amiral Duperré^ en ce moment^ préfet maritinm à Brest, fut donc choisL M. de ffourmont l'ayait connu à l'époque de la campagne d'Espagne ; il avait de plus été frappé de Tétendue de ses connaissances maritimes, dans les conférences qui eurent lieu chez M« de Polignac. Au sein du conseil, M. de Bourmont parla donc vivement et plusieurs fois eii faveur de l'amiraL
M. l'amiral Duperré avait débuté dans le corps de la marine par le noviciat le plus pénible; il avait, rigoureusement monté , les uns après les autres^ tops les nombreux échelons de la hiérarchie. La première restauration le trouva pourtant déjà contre-amiral, grade que lui avaient valu de longs et honorables services, et surtout un beau combat dans les mers de llnde» En 1814, il fut nommé préfet maritime de Toulon par le gouvernement de Louis XVIII; Bonaparte lui conserva ces mêmes fonctions pendant les Gent-Jours; vint ensuite la seconde restauration, qui l'envoya commander une station aux Antilles. A l'époque
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Idela guerre d'EspagDe, appelé à remplacer M. l'a- I mirai Hameliu dans le commaDdcment de la flotte, il exécuta le bombardement de Cadix; les préparatifs en avaient été faits par son prédécesseur, la vigueur de l'exécution ne lui en fit pas moins honneur. Elle lui valut le grade de viceamiral, et la bienveillance toute particulière de M. le Dauphin; aussi ce prince ne fut-il pas étranger à la nomination de l'amiral à la préfectxu* marilime de Brest à l'époque où cet emploi, en raison de la suppression des intendances, reprenait, tout à coup une grande importance; le commandement et l'administration se trouvant dès lors réunis dans les mains du préfet. Les opinions de l'amiral étaient de celles qu'on appelait alors libérales; à la chambre, il eût vraisemblablement siégé au centre gauche. Mais c'élait surtout, et avant tout, un homme de mer, un homme spécial, et qui, au milieu de nos révolutions et de nos agitations politiques, avait toujours voulu de- ' meurer tel. Étranger à la politique, assez peu désireux de la gloire de l'homme d'État, officier de marine dans toute la force du terme, il se trouvait, par tous ces points, en communauté d'opinions avec ses subordonnés ; partageant en toutes choses, leur manière de voir, de sentir de penser. Oscrais-je ajouter queTamiral avait pent- , être conservé quelque peu de ces préjugés de corps, d'arme, appartenant surtout aux grades
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inférieurs, 4ui,s'affaiblisseiiCd*oitlitiàireàinesiiTe qti'tls s'en éloignent; disparais^nt enfin dans les grades supérieurs, dans les positions élevées. Cette dernière circonstance, réunie aux antécédens que nous venons d'indiquer, ne le rendait, d'ailleurs, qu'une expression plus complète et plus vraie de la marine française; situation qui devait lui donner un g^andascendant sur T^rméenavale. Que faut-il, en effet, pom* prendre de l'ascendantsur les masses? être toutà la fois semblable et supérieur à ceux qui les composent, les reproduire, les exprimer, mais sur une plus grande échelle. Le génie fait, à la vérité, exception à cette règle; c'est par entraînement, par fascination, qu'il subjugue et domine la foule. Mais l'ascendant merveilleux du génie, qui pourrait essayer de le mesurer, de le calcula?
L'armée fut organisée en trois divisions d'infanterie : chaque division composée de trois brigades, chaque brigade de deux régimens. L'artillerie ne fut point partagée entre ces divisions, mais réunie en une seule masse, afin de pouvoir se disséminer ou s'agglomérer plus facilement, suivant la nature des besoins qui se manifesteraient On suivait en cela les traditions des dernières années de l'empire. L'armée montait à ^ 35 miUe hommes environ ; c'était le chiffire indiqué par le colonel Boulin.
L'inianterie se composait de dix-huit rumens.
Chacun de ces régimens, fort de deux bataillons, présentant un effectif de sept cent cinquante baïonnettes. L'artillerie de campagne consistait en quatre batteries de calibres divers, et' en une batterie d'obusiers; l'équipage de siège en trente pièces de 24, vingt pièces de 16, douze pièces de 12, douze obusiers de huit pouces, et huit mortiers de dix pouces. Il devait être servi par dix compagnies non montées, une compagnie de pontonniers et une compagnie d'ouvriers d'artillerie. Cent cinquante fusils de rempart et des fusées à le- Congrève faisaient aussi partie du matériel de l'artillerie. Les troupes du génie étaient six, eompagnies de sapeurs et deux de- mineurs , son matériel un parc de vingt voitures ; et il emportait huit blokhaus en bois , destinés à assurer les communications de l'armée avec le point dedébarquement, au fur et à mesure qu'elle avancerait dans le pays. Six cent cinquante chevaux furent affectés au sei^ice de l'artillerie de campagne , et quatre compagnies du train des parcs, de cent cinquante chevaux chacune, au transport de l'artillerie de siège et des projectiles. La cavalerie n'avait que trois escadrons de cent cinquante chevaux j la principale opération de la campagne devant être un siège, ce petit nombre de cavaliers avait paru sufQsant. Ljadministration avait oi^nisé, pour son service, quatre
compagnies de deux cents ouvriers de professions diverses, mais toutes d'une utilité spéciale pour une armée ; elle avait , pour ses transports , six cents mulets , divisés en trois brigades» plus detec compagnies de voitures d'équipage. De ces deux compagnies , l'une était de cent vingt-huit voitures à quatre roues , et l'autre également de cent vingt-huit voitures , mais à deux roues ; celles-ci faites sur un modèle nouveau, qui permettait d'en détacher les chevaux , afin de les employer comme bêtes de somme.
L^administration emportait encore des tentes pour quarante mille hommes , des fours en tôle, des lits de fer pour les malades , des caléfacteurs n'employant que peu de combustibles, des baraques démontées, dont toutes les pièces pouvaient être rejointes dans quelques instans pour improviser autant d'hôpitaux. Elle s'était enfin pourvue d'une presse , d'un télégraphe de joui* et de nuit, et d'un appareil aérostatique, trois des plus grandes inventions de la civilisation moderne qu'on aimait à retrouver au milieu de ce matérid de guerre. Depuis Fleurus les aérostats ne s'étaient pas remontrés sur le champ de bataille*
Le ministère avait long-temps hésité sur les moyens de pourvoir au service des subsistances. Deux systèmes s'étaient trouvés en présence : l'un , celui de l'entreprise avec concurrence et
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r publicité, captant par avance ta faveur publique; l'autre, celui de régie ou d'achats pour le compte 1 du gouvernement. Ce dernier mode fut pi-éféré [ par le ministre; le directeur deradminîstratîonde I ia guerre avait pourtant commencé par recevoîi' [• les propositions de quelques entrepreneurs. Mais [ la résolution ministérielle eut pour fondement la crainte que, le prix des subsistances venant à s'ë- \ tever tout à coup, les entrepreneurs ne cessassent d'exécuter leur traité : cet inconvénient s'étaitdt^à présenté en 1816, et le gouvernement put y remédier; mais il ne l'aïu'ait pu pendant la duix'e 1 de la campagne qui se préparait; la nature même f de la guerre eût rendu la chose impossible. Il fallait éviter, avant tout, que le succès de la campagne, le salut même de l'armée, fussent exposés à des chances funestes; les achats furent donc faits I. pour le compte de l'État; et la maison SeïUière les I exécuta moyennant une prime de 2 pour loo.
La valeur des fournitures devant être de cinq à six millions, le bénéfice de la maison Seillière ne pouvait guère s'élever à plus de 1 20 mille francs. [ ' Les ateliers du génie étaient établis à Lyon et ' à Avignon ; c'est dans ces deux villes qu'il fabriqua ses gabions , ses sacs de terre , ses chevaux de frise , ses échelles , ses blokhaus. La cavalerie manœuvrait dans les grandes plaines deTarascon ; la gendarmerie était à Carpentras. Les bat-
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teries non roonlées furent d'abord reparties à la Cadîére, à Cassis^ dans le pays environnant ; et peu après , deux d'entre elles furent dirigées , l'une sur Toulon , l'autre sur Marseille. Arles était devenu le quartier des troupes du génie ; Castres, celui des ouvriers de l'administration; Arles et Saint-Remy, celui des compagnies du train des parcs. Les brigades des mulets de bât étaient organisées à Valence, Aix,MarseilleetToulon, ainsi que les petites villes et villages voisins, étaient occupés par l'infanterie; Toulon était, en outre, le grand quartier général et le point d'embarquement du général en cbef. La Provence semblaittransforméetoutentièreen un camp immense. Les rades et les ports de Toulon et de Marseille s'emplissaient en même temps de navires de toute sorte. Brest, Lorient, Cherbourg, Rocheforl, avaient fourni tout ce qu'ils avaient de vaisseaux de guerre en état de tenir la mer. Nos ports de commerce envoyaient, pour servir de transports, leurs vaisseaux marchands, pendant que d'autres navires, destinés au même usage, arrivaient encore des ports dcTEspagne, de ceux d'Italie, de Malle, cl jusque des iles de la Grèce. Dès le milieu du mois de mai , se trouvaient de la sorte réunis et prêts à mettre à la voile six cent quarante-cinq navires de toute dimension, nombrede voiles dans lequel 1$$ bâtîmens del'Ëtat montaient à cent trois, etdont
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le surplus apparteaaitau commerce. Ces derniers se subdivisaient ainsi qu'il suit : trois cent quarante-sept bàtimens de transport, frtitiis pour l'expédition; cent quarante-cinq bateaux catalans^ génois, appelas bateaux de l'île ou bateaux-bœufs ; puis quarante-cinq chalands, sorte de bateaux larges et plats, tirant fort peu d'eau.
L'amiral partagea les vaisseaux de l'Etat en trois escadres, dites de bataille, de débarquement et de réserve; leurs rôles, dans les grandes opérations qui se préparaient, se trouvant tout naturellement indiqués par ces seules dénominations. L'escadre de bataille , composée de la presque totalité des bàtimens armés en guerre, était destinée à engager le feu avec les batteries ennemies, l'escadre de débarquement devait profiter de ce moment pour mettre les troupes à terre, et l'escadre de réserve se porter, selon le besoin, au secoursde l'une et de l'autre. L'escadre de débarquement était composée des bàtimens armés en flûte, l'escadi-e de réserve, des bàtimens légers.
Le général lahîtle fut appelé au commandement de l'artillerie; le général Valazé à celui du génie. Le lieutenant-général Després fut nommé chef de l'état-major général, M. Denniée, intendant en chef de l'armée; et les trois divisions furent commandées par les lieutenans-généraux Berthezéne , Lovcrdo et duc d'Escars.
Le général Lahittc, aide de camp de M. le
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Dauphin, avait eu un avancement fort rapide; il le justifia après l'avoir obtenu, chose plus difficile, peut-être, que de commencer par s'en montrer digne d'abord. Les souvenirs du siège d' Astorga recommandaient le général Valazè. M. le baron Denniée avait déjà administré , f<Hl jeune, de grands corps des armées impériales. De beaux services , une bravoure brillante, une activité infatigable avaient déjà distingué le général Berthezéne aux plus glorieuses époques de nos annales militaires. Dès i8i 3, Napoléon l'avait appelé dans sa garde; il lui confia un commandement important à l'époque des Cent-Jours , alors qu'il s'agissait pour lui de sa dernière partie, et, comme on dit, de faire son va-tout. Il avait été peu employé pendant la restauration, et seulement dans deux ou trois inspections générales. Le général Loverdo passait pour avoir beaucoup de connaissances spéciales sur la régence ; le ministère ayant chargé une commission d'examiner, d'étudier en détail les expéditions de Charles-Quint, d'O'Reilly , le général Loverdo avait présidé cette commission. M. le duc d'Escars était alors peu connu dans l'armée, la position qu'il occupait auprès àe M. le Dauphin le retenant habituellement à Paris; etpeutr-étre cette circonstance faisaitelle naître dans l'esprit de quelques tins certaines préventions contre lui. Nous pûmes , néanmoins, apprécieren peu de temps la loyauté chevaleresque
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de son caractère , son sang-froid dans le péril et sa bravoure personnelle; mais je cède, sur ce sujet, la parole à un officier de sa division ^ : l'éloge est plus flatteur dans la bouche de ceux qui nous ont vus de près, (c Quand on le » vit (M. le duc d'Escars ) donner l'exemple de » la plus belle bravoure et les ordres les plus sages, n ménager la vie du soldat, et exposer la sienne » pleine et entière, justice lui fut rendue; on ne >) s'aperçut plus qu'il était homme de cour et » grand seigneur qu'à son excessive politesse» »• Le général Després avait long-temps commandé l'école d'état-major; ce corps royal, création de l'illustre maréchal Saint-Cyr, d'où doiventsortir un jour, nous l'espérons du moins, des officiers propres à honorer le pays et l'armée, était en partie son ouvrage. Homme de science et d'étude, en même temps que de grande expérience militaire, mêlant les habitudes du savant à celles du soldat, le général Després conservait au milieu de l'armée une physionomie vraiment originale et n'appartenant qu'à lui seul. Homme vraiment distingué et dont je n'écris pas le nom, en ce moment, sans quelque serrement de cœur ^!
» M. Théodore de Quatrebarbes. {Souvenirs de la campagne d'u4frique,)
* Le général Després a succombé il y a peu de mois environ. Le chagrin d'avoir perdu madame Després a , dit-on , été pour beaucoup dans la perte qu'a faite^'armée en la personne de ce*, otRciev général distingué.
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On donna le nom de flottille et de coniODi aux , bàtimens du commerce. L'emploi de la flottille devait être de meltre à terre le personnel et le matériel de l'armée , en moins de temps que ne l'eussent fait les seules chaloupes des bàtimens de guerre. Elle était formée des bateaux-^bœufe , de l'île, catalans ou génois, et des chalands cons^ truits à Toul<m. La flottille et les chaloupes des vaisseaux de guerre, réunies, pouvaient contenir deux divisions. Le convoi, principalement des* tiné au transport du matériel, se subdivisait lui-» même en trois sections.
Les troupes et le matériel de l'armée étaient répartis sur les vaisseaux de la manière suivante. L'escadre de bataille portait dix mille soixante-huit hommes de la seconde division ,^ et quatre cent quarante-sept canonniers; l'es-^ cadre de débarquement, dix mille deux cent trente-quatre hommes de la première division, deux cent quatre-vingt-quinze canonniers, troisr cent cinquante-cinq sapeurs, et toute l'artillerie de campagne; et l'escadre de réserve, si^ mille cinq cent quatre-vingt-douze hommes de la troisième division d'infanterie* Ces escadres pf^r-» talent, en outre, tout le matériel de l'artillerie de siège, et une partie^ de celui du génie. Quant aux trois divisions du convoi, leur chargement était réparti ainsi qu'il suit : la première, quatre mille
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"""quatre cent soixante-cinq hommes de la troisième division, deux compagnies d'ouvriers, deux cents chevaux, des vivres et des fourrages pour dix jours, plus la portion du matériel de l'administration et du génie dont le besoin devait se faire le plus tôt sentir après le débarquement; la deuxième, dix-huit cent Irente-neuf chevaux, des vivres et des fourrages pour quarante jours, une partie du personnel et du matériel de Tadministration , les blokhaus et les palissades; la troisième, mille sept cent trente-cinq chevaux, et la partie du matériel dont on prévoyait ne devoir éprouver le besoin que plusieurs jours après le débarquement des troupes. La première section du convoi était composée de cinquante-cinq bàtimens, la seconde de cent cinquante, et la troisième de cent quarantedeux. Soixante bateaux-bœufs, quarante bateaux de l'île, cinquante-cinq chalands, quarante grandes chaloupes, trente-cinq petites, et enlîn sept bateaux à vapeur composaient la flottille. Les équipages de toute cette armée formaient un total d'environ vingt-cinq mille hommes.
Toute cette flotte avait été organisée, ou, pour mieux dire, créée avec une rapidité vraiment surprenante. L'amiralavait souvent prédit, au sein de la conférence, l'impossibilité que les préparatifs de la marine fussent achevés en temps opportun; il semblait craindre à présent de ne jamais don-
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ner un issex ëcbtani démenti à ses préTisicms. Les hèsiUitians de rhommeda conseil avaioitlont à ixuip foil place» en lui « à Tardear de Tiiomme d'action « Au bniit du eliaintiery an braissement des Ttnts, i b Tue de h mer» le vieux marin^ i\>mme rentre dans son élément, avail reconvré toute son ancienne énergie*
L armée faisait édaier le meilkiir esprit. Tons K"^ v^mens avaient actneiHi avec enâioosiasme, et \>E^nmenne véritable &Tear« Tcrdrede se rendre ^ TVHikmpour fiùr^ partie de TespéditiQB. Burmi le<^ ^>k)at^ heauct^qn » nniçagèrent au moment \lcify<^voîrWwr congés d^amres après lavoir reçu. I V« c^vrtuttx et det!^ ^s^MKM^Kders appartenant aux batailk^i^ kIc d^k:^ d iT p aé reni leors galonSy Afin \le |x>^m>ir paortàr comme simples soldats \Uivi^ k^ batailKM^ de ^rnetv^. An moment dn \W)>s^H^ )Vi$ nn iKMMmfee ne manqua àFappd; et s\^t^ <v^ \>n ne vit past W <»4iMme$ de nos régi- HHHV^ ^'^lKNi^>rr d\me loiagne qpawe de tninoids s^ \K^ ix^r^lMiùr^^ « cvMMmfee <^ n^est cpae trop 1 V^^^ tVnaîn^ aïKifWii *p»e l« parues
^s^* %Hrc fw pw^v»y;ii*pc xnM^iée. dn prompt
tWv^t A^"^*^ lia Aff* Ài mwK'f» tnaps^ dts ^^W\^* vV^ite. Jk U W«^:w^ Jtefw *P? mar-
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lion laissèrent à peine quelques hommes dans les hôpitaux; encore ceux-ci rejoignirent-ils, pour la plupart, dès les premiers jours de l'arrivée. A la vérité^ j'en vis, sous les armes, aux revues préparatoires de notre division , plusieurs malades tout tremblans de la fièvre. On nous dit qu'ils se refusaient obstinément à entrer aux hôpitaux dans la crainte qu'un départ précipité ne les y fît oublier. Parmi les simples soldats , nous n'avions plus pourtant, ni vétérans de la république, ni vétérans de l'empire, ceux-ci du moins se trouvaient en si petit nombre qu'on ne pouvait les compter ; mais c'est que la race de nos soldats est par ellemême excellente. Il est permis de douter qu'elle ait sa pareille en Europe. Ces soldats ne sont point des mercenaires : tirés du sein de la population robuste, laborieuse et frugale de nos campagnes, ils tiennent au pays par des afiections de famille, souvent par des liens de propriété. Peutêtre ne supportent-ils pas toujours, sans quelque impatience, le joug toujours si pesant de la discipline; mais on les trouvera toujours accessibles au point d'honneur, toujours faciles à enflammer par des idées de gloire et de fierté nationales. Ajoutons que, depuis le maréchal de France jusqu'au tambour, une force toute-puissante fermente dans les rangs de notre armée, force qui a donné nais-
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sance aux prodiges des armées de la république et de celles de Tempire y l'émulation. Quel élan j quel ressort doivent parfois se développer dans une armée dont le moindre soldat peut prétendre au bâton de maréchal de France !
Les soldats étaient mieux nourris, mieux vêtus , plus exercés qu'ils ne l'avaient jamais été à aucune autre époque. La longue durée de la paix avait amené grand nombre d'autres perfectionne^ mens de détail; et l'armée pouvait, nous le croyons, supporter 'la comparaison avec les troupes des dernières années de l'empire. Du moins ai-je vu de vieux généraux, qui , restés sous l'impression des troupes de cette époque , s'étonnaieut néanmoins de la bonne mine et de la bonne tenue de nos régimens ^
Les officiers des grades inférieurs formaient une classe vraiment digne d'intérêt. Sans doute le métier des armes n'aiguise pas, n'acutise pas les facultés brillantes de l'esprit; il développe, en revanche , certaines portions du caractère énergiques et nobles ; il apprend à commander et à obéir ; il habitue tout à la fois à se dévouer sans réserve à la volonté des autres et à faire énei^quement prédominer sa propre volonté. La vie militaire n'a pas d'instant où celui qui la pratique ne
« Voir note 5.
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passe tour à tour de la plus complète abnégationde lui-même à une immense responsabilité, et de cette responsabilité à cette même abm^ation. Plus que toute autre situation de la vie, elle enseigne le mépris du danger, et l'accomplissement désintéressé du devoir; car, dans la sphère des grades inférieurs, il n'est guère d'actions qui puissent avoir quelque éclat, quelque retentissement. Qui jamais s'estavisé dépenser à tout ce qu'il faut de patience, de courage, de qualités forteset grandes, de véritable stoïcisme à un pauvre officier, pour seulement rempbr son devoir, pour faire son métier, comme on dit ? Qui songe aux Burrhus dont le sort laisse vieillir l'ambition dans les honneurs obscurs de quelque légion '.
Nos officiers étaient de trois époques : de la république, de l'empire, de la restauration. Les uns, avant de porter l'épaulette , avaient été soldats et sous-officiers ; ce n'était qu'au bout de bien des années qu'ils avaient échangé le fusil contre l'épée, l'épaulette de laine contre l'épaulette d'or ; d'autres sortaient de l'École militaire. En dépit de cette diversité d'origine, il y avait une sorte d'uniformité dans leur façon de penser, dont la base était, engénëral, un constitution na-
r -vieillir l'ambition in Hc quelque légion. {^gnppm,.) I>,it.i.i.
iisme mpdécé. Les souvent hostiles au gouyarnement de la restauration s'efiEacaient de jimr en joifr; ils étaient sur le point de disparaître. La justice qui présidait à ravancement , la loi sur le recrutement y mutilée depuis dans sa partie la plus essentielle, alors scrupuleusement respectée; l'administration toute paternelle des odonels; l'admission dans la garde venant pour tous, preaque à tour de rôle ; l'impartialité des inspecteùrs^néraux ; l'impartialité plus efficace «KX)re de M. le Dauphin, avaient produit ce résultat. Les mêmes causes concouraient à entretenir beaucoup d'u* nion et une véritable fraternité d'armes autre ces diverses classes d'officiers. Ajoutons que ces liens de fraternité d'armes n'étaieiit nullement rplâchés par la diversité des positions sociales. Parmi nous, Tépaulette a toujours con* sacré, sanctionné la [dus noble et la plus honora* ble égalité dans tous les rangs de l'armée française. A tqiites les époques de notre histoire, nous voyons les situations sociales les plus élevées s'en trouver honorées , les plus vulgaires ennoblies. La campagne à laqudle nous nous prépai^ons ne froissant aucune conviction politique était de nature à être également bien accueillie par les opinions les plus diverses. Elle n'avait , sous ce rapport, aucune sorte d'analogie avec la guerre d'Espagne : celle-ci ayant été, au contraire, une
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guerre de principes. Par là, le passage de la Bidas- Roa avait dû être un moment vraiment solennel, terrible, en quelque sorte, pour ceux des officiers appartenantaux diverses nuances de l'opinion libérale. Cbez ces derniers, il y avait eu à cet instant bien des troubles d'esprit , bien des débats de conscience. Beaucoup d'entre eux s'étaient interrogés, dans le secret de leur pensée, sur le parti à prendre. Demeurer sous les drapeaux , c'était combattre contre la cause qu'on portait au fond du cœur; rester fidèle à cette cause, c'était quitter son rang, déserter son drapeau au moment du danger, à la veille de la bataille. Mais ici rien de semblable ne se présentait : la guerre était nationale, puisque le pavillon de la France avait été insulté ; elle était populaire dans le midi, et sous un autre ministère , au milieu de circonstances politiques différentes , elle l'eût été très certainement dans tout le reste de la France. A vrai dire , elle ne se rattachait même que fort accidentellement à notre politique intérieure. En revancbe elle allait rompre la monotonie d'une longue paix, et faire quelque diversion aux ennuis de garnison ; elle nous promettait de l'avancement, et se recommandait en même temps par un côté poétique, aventureux, qui plaisait à l'imagination. Il n'en fallait pas tant pour nous faire attendre avec impatience l'ouverture de k campagne.
Les officiers de la marine étaient beaucoup plus à même que nous d'apprécier les difficultés du débarquement. Peut-être cette raison les empéchat-elle de manifester d'abord, pour le projet de l'expédition^ la même ardeur que l'armée de terre; l'amiral y dans son opposition à ce projet au sein de la conférence , n'avait guère été que l'organe du corps entier de la marine* L'expédition fut néaiH Qioins à peine décidée, que cette espèce de réprobation qu'elle avait un moment rencontrée de Ce côté s'effaça bientôt^ et ne tarda pas à disparaître. Les officiers de marine de tout grade sollicitèrent avec empressement l'honneur d'en faire partie; leur zèle ne le céda en rien à celui de l'armée de terre. Cette conduite fut d'autant plus honorable de leur part, que le rôle qu'ils étaient appelés à jouer, âjàns cçtte circonstance, ne pouvait manquer de démettra quelque peu secondaire. Dans l'armement de ja flotte, dans l'embarquement des troupes , dans t,ous les pénibles et laborieux détails que rendait nécessaires l'immense développement de forces qui se préparait, nous les vîmes déployer la plus infatigable activité. Si l'amiral s'était naguère rendu l'interprète de leurs anciennes répugnances, à leur tour ils s'inspirèrent alors de sa propre ardeur.
A la vérité, ils avaient en Cjelui-ci une confiance entière et, pour mieux dire, une sorte de foi. Leur parlions-nous, par exemple, des difficultés du dé-
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barquement, ils avaient coutume de répondre ; « Soyez tranquilles : ce qu'il est possible de faire, « l'amiral le fera. » Ils se plaisaient à raconter ses combats dans tlnde ; ils nous disaient comment, avec deux frégates , il avait combattu avec avantage contre quatre frégates anglaises ; ils s'étendaient, avec plus de complaisance encore, sur l'aventure suivante, arrivée à la Martinique.
L'amiral commandait en 1816 la station des An tilles,ct se trouvait, dans la rade de Saint-Pierre, momentanément séparé du reste de la croisière. Il montait la frégate la Gloire ; un vaisseau de guerre anglais mouillait dans la même rade. A la fête du roi Georges, l'Anglais se pavoisa du haut en bas : c'était l'usage, etrien de mieux; mais, de plus, il plaça le pavillon tricolore eu un lieu ignominieux, pour le faire contraster avec le pavillon qui flottait à son grand mat. L'amiral était ^ors à terre ; à ce spectacle, il retourne à bord en toute bâte, il assemble sur le pont l'équipage de sa frégate, et lui montre de la main ce qui se passe à bord du navire anglais. Prenant ensuite la parole, il dit : " Qu'il a combattu sous le drapeau u outragé en ce moment; qu'il est décidé à ne » pas le souffrir plus long-temps; que le drapeau » blanc, lui-même, est intéressé à ce que l'hon- » neur du drapeau qu'il a remplacé demeure sans » tacbe. » Il ajoute que si, dans une heure, sa-
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tisfacticm suffisante ne nous est &ke ^ il ^kmnera Tabôrdage au navire anglais. De grands houras accueillent ce discours ; on se prépare au combat à bord de la Gloire , pendant ifu'un officier se rend à bord du navire anglais^ pour lui signifier la résohitiott de l'amiral. Mais» cet officier revint au bout d'une d^mi-heurey porteur d'teciises jugées suffisantes. C'était seulement le seconit du navire anglais qui^ àrinsu du commandant et pendairt âon abs^QÈce^ s'était p^mis ce procédé* Ce dernier eA témoignait tous ses regrets à l'amiral ^ et , comme réparation de ce quis'était passée il ^'mgageâit^ sur sa parole d'honneur, à suspendre ineânédUatemcnt le second de ses fonctions, et^ de |du$, à le ttOhvoyer en Angleterre par la preouéï^ occasioir.
Dans les commencemens de la révolution , de nombreux désastres avaient accueilli notre pavit* Ion. Les noms de Trafalgar et d'AboulUr slétàtir virent daùs nos annales nationales en caractères luguWes auprès de ceux d'£$ding , d'Aréole^ de Marengo.. Sous Vcmpir^ , les cotabats isoté* de quelques capitaines vinrent sans doute protester ccmtre la proscription de notre gloire navale ; les noms des Bergeret , des Bouvet y des Maingon , des Duperré ont été dans la boud^ de toua lea hommes de notre génération. Fendant que nosâr* mées parcouraient victorieus^sient toutes les ca** pitales de TEurope, nos vaisseaux n'en pmirns.-*
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saieiit pas moins dans nos porls et dans nos rades. Mais, dés les premiers lemps de la restauration , ta marine prit tout à coup un essor nouvean. Les écoles spéciales, un moment supprimées, furent rétablies à Brest et à Toulon; nous eûmes des stations aux Antilles, au Brésil, dans la mer du Sud , dans la Méditerranée. De nombreux voyages de science et de découvertes ouvrirent une vaste carrière aux talens et à l'activité des officiers. Des connaissances théoriques, plus approfondies, plus complètes qu'elles ne l'avaient été jusque-là, se répandirent dans le corps entier, montant des grades inférieurs aux grades plus l'ievés. Une institotioa dont dépend, peut-être, l'avenir entier de la marine, les équipages de ligne, fut mise en vigueur avec une organisalioa nouvelle. De nombreuses promotions, prix d'uu service toujours actif, entretïurentuue vive émulation. Depuis quelques années, ta marine, créée coi'^ royal, avait obtenu les avantages dont le génie et l'artillerift jouissent dans l'armée de terre; elle était devenue l'objet de préditeclion de toute la sollicitude du gouvernement, et elle sut y réiiondre nobLemenl. M. de Freyctnet achevait un savant et diflicile voyage; M. de Bougainville faisait, de son côté,. le (pur du monde, sans quitter les traces de son flliistre père; l'amiral Roussin, qui devait forcer plus tardl'entréeduTage, entrait, la mèche allumée, dans la rade de Rio-Janeiro, A Nava-
riu, notre pavilloo floltait glomuseraeut à côté du pavillon britannique; et, à quelques pas de là, l'enseigne Bisson, se faisantsauter poiirnepasvoîr son navire aux mains des pirates, fournissait un noble pendant à d'Assas aux champs de Clostercamp. Notre marine redevenait ainsi rapidement cequ'elle fut autempsdeLouisXIV, sous les Tourville etlesd'Estrées, au temps de Louis XVI, sous les Suffiren et les d'Orvilliers : le pavillon blanc semble destiné à lui porter bonheur.
Les consuls européens résidaus à Alger avaient instruit Hussein du projet d'expédition, dc^s que ce projet avait été décide. Depuis lors, nos journaux l'avaienttenujoiu'parjourau courant de nos préparatifs. Il ne pouvait, par conséquent, ignorer le rassemblement de l'armée et de la flotte à Toulon. Des idées bizarres l'entretenaient pourtant dans une sécurité vraiment étrange. Une défiance extrême l'empéchaitd'accorder la moindre créance, soit aux consuls, soit aux journaux européens; les premiers, selon lui, devaient s'entendre pour le tromper ; et les seconds avoir été imprimés dans lemême but. Par d'autres motifs, il ne s'en rapportait pas davantage à ses propres agens. D'ailleurs \me menace, qui avait précédé de plusieurs années l'exécution, avait cessé de l'effrayer; il s'y était habitué ; et d'un autre côté, le mauvais succès des anciennes expéditions contre Alger; sa foi religieuse , qui lui faisait voir le doigt de Dieu dans
is
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ces désastres des Chrétiens ; tout cela contribuait encore à le rassurer pleinement.
Il ne craignait rien du côté de la mer : depuis l'expédition de lord Exmouth, de nouvelles fortifications avaient fermé l'entrée du port, et dix-huit cents bouches à feu entouraient la ville d'une formidable ceinture. Du côté de la terre, les sables, le soleil brûlant, les caprices de la mer, l'insalubrité du climat, les longs fusils de ses Bédouins, les yatagans bien affilés de ses Janissaires , ne le rassuraient guère moins. Une sédition dans la ville pouvait , à la vérité , lui faire courir de sérieux dangers; mais n'avait-il pas contre elle les canons de la Casauba , ainsi qu'il avait ceux du môle contre la flotte française ? Enfermé dans sa citadelle , avec ses femmes , ses esclaves , ses trésors, Hussein attendait donc notre arrivée sans beaucoup se troubler. Une jeune fille de quatorze à quinze ans , récemment entrée dans son sérail , rendait peut-être quelque chaleur à son sang à demi glacé par la vieillesse.
Il est vrai dédire, pourtant, qu'en dépit de cette sécurité bizarre, Hussein ne négligea pas les moyens de défense dont il put disposer. Les beys furent sommés de se mettre en campagne, avec les contingens de leurs beylicks. Le sabre turc et l'appât du butin rassemblèrent une multitude d' Arabes: etdès le miiieud'avril, leurs nombreuses
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tribus silkmnèreni en tout seas les sables de fai régence pour se rendre dans les enTÎroiis fAlgar: les Kabaiks euxHanènies desocndircBly pflBT bandes, des nMmtagnes où les a rrfÎMilés fai coÊÈqjoèle arabe. Anciens et nooreanx po s ses seu rs àd paySy peuples conqoérans ci peuples conquis , se confondaient ainsi scHis h même bamûëre, se râknissaient tous contre de nouveaux vu lini. Le egp* tingMit de GcNEistantine dotcamper surlamè ditMie de TAracbt; c'était préToir le cas ùà nous dloiÂrions le mémeprant de ddHunquementqoe (Caries- Quint. Les contingens de Titteri, dt>nn, et la milice turque^ obserràrcnt la plage de ^di-Feiracb, à Touest d'Aigu*. L'aga des janissaires, Ibradiim, (Jendre du dey, fut nommé généralissime de toutes les forces de la régence. C'était un croyant fervent, ne doutant pas un moment et la tîcloire» et qui jusqu'au dernier moment n'en derail point douter. Peu de jours avant notre dâ)arqo&inent, n'ëcrivait«-il pas au dey : « Que les infidèles » osent mettre pied à terre, et pas un seul n'en )) rtichàppera. m
A Fâutre extrémité de la lice, noiss ptrdions moins do temps «àccMne. Lelieut»iant-génàral,ex»- THiU journoUementsa division, la tenait en baleine \mv (l«s lumusDuvres continuelles. 11 dierdiait, en iMlM'^i h Mïi) iH>mprendre aux oflh^ers et aux: soliImUi rnspAcH^ de ({Uerro que nous étions appdés à
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faire. Dans ce but, rassemblant parfois les oflîciers en cercle autour de lui, après la manœuvre, il leur faisait une sorte d'instruction sur les précatitions militaires à prendre après notre débarquement. Il insistait surtout sur la nécessité de nous garder avec un soin et une exactitude extrêmes.
A ce sujet, il nous racontait un jour, en détail, l'histoire d'une armée romaine qui, dans la guerre de Jugurtha et sur le même théâtre où nous allions paraitre, fut surprise par les Numides et eût été anéantie jusqu'au dernier homme, si le hasard ne lui eut permis de gagner en désordre le sommet d'une colline où ellesereforma.il nous disait l'opiniâtreté, l'audace, l'adresse des Arabes; leur habileté à profiter des moindres circonstances du terrain pour surprendre l'ennemi pendant la nuit , ou fondre sur lui à l'improviste. L'armée d'Egypte lui fournissait des exemples singuliers à l'appui de ces généralités. Cette armée se formait chaque soir en carrés, par régimens, pour passer la nuit; les domestiques, les ordonnances chargées du soin des chevaux des officiels généraux, les gens à la suite de l'armée, avaient ordre de coucher au centre de ces carrés. Mais un jour où l'on croyait l'ennemi fort éloigné du bivouac, le commandant d'une des divisions de l'armée permit à quelques uns de ses gens de s'é-
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tablir pour la nuit à une quarantaine de pas en avant. Les sentinelles veillaient à leurs postes^ un tiers des soldats étaient toujours debout. La nuit, bien qu'assez obscure , était calme et silencieuse. Les chevaux n'en furent pas moins enlevés, sans qu'aucune alerte eût été donnée; au point du jour, pas un seul ne se retrouva. La crainte de faire un peu de bruit et de donner l'alarme avait seule dû empêcher les Arabes d'égorger ceux qui les gardaient. Une autre fois , la division Lanusse , après avoir battu l'ennemi le matin, le poursuivait sans en retrouver la moindre trace. Elle marchait depuis long-temps , toujours en ne voyant rien , lorsqu'une compagnie de voltigeurs qui éclairait la division ^ se laissant entraîner à trop d'ardeur, disparut derrière un pli de terrain ; lorsqu 'arriva le reste de la division , elle avait été égorgée tout entière, tant elle avait été prise à l'improviste. Ces exemples, venus par la tradition militaire jusqu'au lieutenant-général y avaient dans sa bouche une autorité singulière. U s'attachait ensuite à démojitrer tout l'avantage que donnent à des troupes européennes notre discipline et notre organisation militaires ; et alors arrivaient de nouveaux, d'éclatanset brillans exemples, encore empruntés à cette armée d'Egypte aux immortels souvenirs.
Officiers de tout grade et de toute arme as--
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semblés à Toulon, avions en ce moment une vie pleine et remplie. Nos fonctions diverses, notre coopération, bien qu'obscure pour chacun, aux préparatifs qui promettaient de grandes choses, les manœuvres journalières, tout cela occupait assez bien notre journée. Le punch et le café militaire avaient nos soirées ; et c'<5taient alors d'interminables causeries sur l'expédition, ou sur celles qui l'avaient précédée; des discussions sans fin sur la manœuvre du jour , ou celle du lendemain, sur la préférence à donner à tel régiment sur tel autre, et réciproquement; de longues dissertations sur le nouveau système d'artillerie, appelé à subir pour la première fois l'épreuve du champ de bataille. Nous fumions toutes les espèces possibles de tabac du Levant, que déjà nous avions en abondance. Nos promenades étaient délicieuses, sous un ciel qui pendant cette saison se voile à peine l'espace de quelques heures ; nos stations ne l'étaient pas moins à l'entour de ces charmantes fontaines qui semblent échappées d'un ciseau grec, et qui arrosent et rafraîchissent toutes les places de Toulon. Quelques tournures de femmes un peu équivoques apparaissaient-elles dans les rues , elles étaient immédiatement suivies d'un essaim d'admirateurs empressés; et bien des romans se commençaient peut-
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éCre^ mais de ceux qui laissaient pea de place an récity b{Nr^oeellao(mdnsion s'ytraivant par trop rapprodiées. Nons avions encwe un qiectade.
Taille que vaille ; des batdeurs^ des danseurs, et même des danseuses, un ^ea m(Mns £tthk>nables, il est vrai, qu'à TOpéra, mais ayant affidre, par compulsation, à un public plus indulgent. Les préoccupations politiques s'étaient enfuies de tous les esprits; des oreilles incessamment assourdies par la trompette et le tambour ne poo* vaient demeura fort attentives au partage de la tribune. La fatigue et les privations de toute sorte auxqudles nous nous attendions aiguillonnaient à jouir du pressât, Tavenir prcMnettait du nouveau , de Tétrange , des éonotions de toute sorte, peut-être même (qui ne sait les caprices du sort?) quelque parodledegloireet de rencmunée, et tout ct'la faisait, endéfinitive,de cette situationune t^poque pleine de cbarme et d'animation, en même t«mps que d'insouciance et de sommeil d'eqprit.
Jo m y laissai aller, pour moa compte, avec m c)Mimi«^ inexprimable. Je ne m'occupai d'aucun travail, d aucune lecture; je né^igcai ma ccMrres- IHUidaïK'f^ au point de la réduire a qudqueS bii- It^ts, ((riflVMUiAiK à de Iràntains intervalles. Papiers, phiiu«^» WH>re H livres, à force de m'être inutiies ot do *o fnniver en désacconi avec tout Fensemble
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' de ma vie, m'élaîenl devenus odieux. Je me rappelle qu'ayant écrit deux letù-es, sous la dictée du Ueutenaut-gënéral, aux couimandans de deux bi'igades de notre division , cela me fut une ef- ' frovable corvée ; j'aurais de beaucoup préféré les aller porter moi-même à une dizaine de lieues. . Parmi toutes ces journées, il en est une, entre autres, dont le souvenir m'est surtout resté. Un régiment de notre division était cantonné à Hyères; le lieutenant-générai alla en passer l'inspection, je l'accompagnai. Après la revue, libre de ma personne, je pus me promener à ma fantaisie sous un bois de grands orangers , les premiers que j'eusse rencontrés en pleine terre : aussi ne pouvais-je me lasser de les voir étendre leurs branches en tout sens, non plus ridiculement mutilés par la serpe et le ciseau , non plus enfermés dans les étroites caisses où nous les tenons emprisonnés ; les uns étaient parés de leurs blanches fleurs, les autres pliaient sous le poids de leurs fruits dorés. Là , se rencontraient encore des citronniers , des bananiers, des amandiers , d'autres arbres des climats chauds , et aussi deux palmiers, députés solitaires de cette terre. d'Afrique où nous allions aborder :
au milieu de ces arbres aux fleurs et aux feuilles éclatantes , ils élevaient leur sombre ver-
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dure et leiirs troncs noirâtres , comme des exilés en deuil de la patrie. Je respirais avec délices Tair embaumé d'exquises senteurs; je prenais plaisir à m'y plonger^ pour ainsi dire y comme au sein d'une eau tiède : la rosée du matin chargeait les feuilles et les fleurs de blanches perles ou de diamans étincelans; les oiseaux saluaient la venue du jour d'un gazouillement sans fin; la mer^ s'étendant au bas des jardins y était d'un bleu clair admirable. Il me semblait reconnaître un de ces paysages chantés par le Tasse ou l'Ârioste; mieux encore , je pus me croire égaré parfois ^ au milieu d'un de ces féeriques jardins de l'Orient ^ dont la poésie de Byron nous étale toutes les beautés , nous fait respirer tous les parfums.
Il y avait encore peu de jours que je marchais au milieu de bruyères verdâtres y de landes aux fleurs jaunes ^ de bois taillis y tout parsemés de sombres sapins à l'étemel feuillage. Je m'asseyais alors aux bords de l'Océan ; j'aimais à le voir se dérouler au loin, triste^ imposant, majestueux, soulevé incessamment par de bruyantes rafales qui le couvraient en un instant de montagnes d'écume ; autour de moi de vieux manoirs s'élevaient en pyramides ardoisées, démesurément hautes et étroites , pour donner moins de prise à
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la grêle, aux vents, à la pluie; de nombreux clochers , découpés à jour , mêlaient leurs dentelles depieiTes noirâtres au feuillage des arbres dont ils étaient environnés; le ciel était terne , presque caché par d'immenses et sombres nuages; de légers brouillards venaient de temps à autre envelopper ces objets d'un voile grisâtre, communiquant à leurs formes diverses quelque chose de vague et d'adouci.
Et maintenant le ciel était d'un magnilîque azur : pas une tache ne le souillait ; l'atmosphère était transparente; une lumière éclatante inondait la campagne, et scintillait en lignes dorées aux limites de l'horizon; les maisons étaient d'une éblouissante blancheur; leurs toits en tuiles rouges étaient tout aplatis, comme épanouis aux rayons du soleil ; çà et là apparaissaient de grands bois d'oliviers : la mer se montrait encore , mais c'était une mer calme, immobile, à peine légèrement ridée de temps à autre par un léger souffle de vent, et partout resplendissante, aux rayons du soleil. On ne saurait imaginer deux tableaux contrastant plus parfaitement, et par ce même contraste, se faisant réciproquement mieux valoir.
Le tambour résonnait à quelques pas de mon bois d'orangers. Le bruit du canon m'arrivait
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de Toulon à de lointains intervalles. Les ruines d'un vieux château fort couronnaient le sommet d'une montagne voisine. Jç voyais la fenêtre de la chambre où était mort^ il y avait alors quelques mois^ le maréchal Saint-Cyr; peu d'heures avant ce moment j'avais même visité cette chambre avec quelque attendrissement. Le maréchal^ m'est toujours sq)paru^ en dépit de certains actes de sa vie politique^ comme une grande figure historir que : il a ducalniB^: de l'originalité^ de la implicite ; il conserve au milieu de la foule dorée de Tempira un caractère individuel ^ qui le £siit ressortir^ le mel^ ^n relief. De tout cela naquirent en mol de nouv>eUes impressions; elles me transportèrent bientôt dans un tout autre onik*e dH^dées et de sentimens. Je me mis^. à? rêver des grandes gu^res de l'empire et de la révolution ; j'abandonnai lie^ jardins d^Armide^ fes bosquets de rOriait^ pour les cliamps de l'Allemagne ^ de l'Italie^ de la Russie^ pour ceux de la merveilleuse Egypte j la poésie d^ Arcole , de Lodi^ des Pyramides et de la Moskowa vint tout à coup remplacer dans mon esprit celle de r Arioste et de Byron.
Déjà nous avons raconté^ en son temps> les clameurs de la presse et de l'opposition à propos du projet d'expédition. Mais cette expédition
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(toute chose n'a-t-elle pas deux faces?) avail aussi non seulement ses partisans, mais ses enlliousiastes : desprovincesentières se prononçaient pour elle avec une chaleur extrême.
Une foule d'olTieiers en congë étaient accourus à Toulon, espérant y être plus heureux qu'à Paris, et obtenir du général en chef l'emploi refusé par le ministre. C'étaient des colonels qui demandaient à servir comme capitaines; des officiers qui soUicilaient la faculté de donner une démission momentanée, pour devenir soldats dans l'armée expéditionnaire. Ceux qui ne pouvaient l'obtenir sollicitaient, comme dédommagement, la permission de partir comme simples volontaires. Des ofliciers généraux , rentrés dans la vie civile depuis la paix, vinrent offrir tout à coup leurs bras , leur expérience, leur épée, et, ce qui est plus méritoire peut-être, sacrifier leurs répugnances politiques à l'envie de verser encore une fois leur sang pour la France. Le canon qui s'allait tirer les avait arrachés tout à coup au sommeil de la vie civile. Le nombre des enrôlés volontaires grossissaitde jour en jour, et des noms illustres comptaient parmi ceux-ci. Un jeune Poniatowski venait faire ses premières armes dans les rangs français, où son père était mort si glorieusement. L'uu des fils de Monlébello s'était enrôlé comme simple grenadier; mais ses mo-
destes épaulettes de laine étaient^, pour nous, toutes resplendissantes de la gloire de son illus* tre père. D'autres enccNne, jeunes, riches, et placés dans de hautes positions sociales, s'arrachaient tout à coup aux sollicitations de leurs familles, aux jouissances de la fortune, pour yenir cheminer arvec nous, grenadiers, voltigeurs, simples fantassins.
Grand nomhre d'artistes suivaieirt cet exemple. Un si\jet, une pose, un effet de tnmiàre, un costume à retracer dans leur albom, un peu de Ivoire au bout de tout cda, ks conduisaient au delà des mas, les portaient à Tenir partago* nos (ktiguea, la plupart du temps nos dangors, et la dialeur accablante de F Afrique. En général, c'étaii auprès de Tintendant de l'année qa^ls venaient segroupnr. Gelui-Gi, avait, par sa position» mille moyens de leor être mile ou agnsiUe; il n^'en négligeait aucun, et knr frisait, avecune bonnegrac«parfrile,kslionneursderar- «M^e^ diose dont nous loi savions Ions nngréinfini% Sor notre lerti» de Franceune nabkfiMtainilé a loi^jiMis^^gnè entre bgM l'tniettllienw tK r^l^ entre Varàsie et le soldat.
0(t^d^pMiliiNK$ètakiHl> à waidure» cdiade la fir^viMw «ntiièw H di^ liMil le ]^^ MiMS 4e «eâ^ <»MNl^^ n avamal pas avw auMiiâ^ d'a^kur t|iie Tanaèe ette-Mime^ la
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nouvelle de l'expédition. Partout où passèrent nos rëgimeos, nos jeunes soldats devinrent l'objet des sympathies les plus vive» de la part dfes babitans; les villes et les campagnes rivalisaient sur ce point. Le logement des troupes sembla cesser d'être une charge pour les hahitans ; celte corvée , cette prestation en nature, pour parler le langage des réglemens militaires , se transforma en une hospitalité offerte avec empressement et bonhomie. C'était- à qui ferait la meilleure place au Jeu et à la lumière âces hôtes passagers. Les côtes de la Provence avaient été jadis fréquemment exposées aux excursions des Barbalesques; la guerre alors existante avait fait un tort considérable au commerce; c'était plus qu'il n'en fallait pour que l'expédition se trouvât si éminemment populaire. Mais la vue de l'escadre, celle de nos régimens , te contact de la population avec l'armée, avaient en outre contribué à entraîner, à exalter les imaginations méridionales, si faciles à enflammer !
Les flottes anglaise et russe croisaient dans la Méditerrani^e ; elles se trouvaient dans les eaux de Malte à la 6n d'avril. La flotte anglaise comptait douze vaisseaux de ligne, plusieurs frégates et corvettes ; la flotte russe, six vaisseaux de ligne, et autant de bàtimens légers. La présence de ces forces navales dans notre voisinage deve-
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xiêit, de tempsàfiutre^ le. prétexte dé luruits as« sez ridicules. J'enteiQidbfiaifmsideS'officiers^ inéme des officiers supéri^irs y itdaomîer siir la possibilité que ces deusjftHtes réunies nous attacpias-
sent, au milieu des crnubarrés et des difficultés de notr^ débarquemaitw N'àtàiC-^oe pas^ disaient-^ ils, une belle occasion, pour «es puissances , d'anéantir d'un se^l coup toute$ les forcés maritimes 4e U France ! ?;|ie Mémorial de Saini^Hâène i|.;fimrnl|Un tbème tout fait isur lies perfidiea de l'Ai^etei're ai]|x vieux officiel^ de l'empire; ils nç.fnaaquent guère l'occasion de le répétai La présence dans ia rs^ de Toulon de deux cutters axigl^i^» qui depuis le çommenoemeiit de nos |^i;épa£ajtirs suç l'ayaient point quittés, était, le prétexte de ces bizarres, appréfan^sions. Mais cet anachronisme politique, pm pour oe qu'il valait, ne trouvait créance chez personne. On savait qu'à l'occasion de pe projet qjoi la oontramit, l'Angleterre n'irait pas au delà des reknontranoes diplomatiques, soit qu elle tentât de créer dès.jkNTS des obstacles à son exécuticm, sok qu'dle voulût se contenter. d'essayer plus tard d'annul^,' dans leurs résultats, 1q succès de nds anusçs, $'{l ttous élaitdonné d'en obtenir, i^ • .
. Le ministèiy français avait ouvert des n^odations avec l'Espagne , dés qu'il avait été tout
' Voir note 6.
i fait décidé à la guerre. Il sollic
de celle puissance la faculli; d'établir des hôpitaux aux Baléares, el de faire des achats de blé et de viande dans les ports de la Péniosule. La crainte de se compromettre vis à vis de ]a régence la lit hésiter quelque temps à nous accorder ces demandes : elle finit cependant par y consentir, mais à celte condition ; que si la guerre se terminait |îai' un traité , il y serait formellement convenu que ses relations avec la régence se (rouvraient maintenues sur le même pied qu'avant la campagne.
Des bitimens légers avaient été envoyés par l'amiral explorer les côtes de la régence ; ces bâtimens rentrèrent à Toulon dans les derniers jours (l'avril. Leui' rapport fut satisfaisant ; le mouillage leur avait paru également bon dans les baiese^i et ouest de Sidi-Ferrueh. Dans ces deux directions, les vaisseaux de guerre pouvaient, sans inconvénient, s'approcher du rivage jusqu'à demi-portée de canon.
M. le Dauphin, attendu depuis long-temps, aiTiva le 3 mai. 11 était accompagné d'une suite nombreuse, et descendit à l'hôlel de la préfecture maritime. Le général en chef, l'amiral, les ofliciers généraux fm-enl immédiatemeni admis eu sa présence. Dans la même journée, les corps d'officiers, le^ autorités locales, le conseil municipal lui
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furentpntMités. Les antichambres et les vastes salons àe là préfecture furent dés lors enocmibrés d'une (oàk immense incessamment renouyelée.
I^lm^ioi Atit empressé de mettre aux pieds du mnce Jl^nmage de son respect et de son dé- ^^aemfn^ Ces sentimens semblaient alors comnmiisM vétéran de la révolution^ au soldat de IVilW^f au fidèle de la Vendée; et recevaient le ^i^fsm Accueil de la part du prince; car une .Hljlj)^ impartialité présidait à ses rapports avec i]MWi^« Les mêmes paroles lui semblaient siuniilforr les mêmes choses, de quelque bouche i||é'^Kn> vinssent,
\ht\9^ la soirée , les musiques des régimens qui ^ tvtmvaient dans la ville se réunirent sur le v^uip de bataille , en face de l'hôtel : elles exé- CMt^rt^nt de brillantes fanfares. Quand la nuit fut \^IU0| les édifices publics et les maisons s'illu- HMUtNront. La place ne désemplit pas; et le prince «'avança plusieurs fois sur le balcon, pour saluer |« |M)puIation. De bruyantes acclamations Tac^ \^uoillirent chaque fois.
M, le Dauphin visita le port en détail, les ar^ M^iiAUX, les divers établissemens publics. Il suivit AYt^o intérêt les préparatifs de l'expédition. Il se lU rondi^e compte des moyens d'embarquement 0| do débaniuement. Les régimens de la première ^llîoni dispersés autour de Toulon, ne tardèrent
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pas à être réunis, et le prince passa la revue de notre division tout entière. Nous nous présentâmes avecuneffectif deprèsde onze mille hommes. Il se promena dans tous nos rangs, accompagné de ses aides de camp et d'un nombreux é(at-major. La bonnetenuedestroupes, les excellentes dispositions qu'elles faisaient éclater, leurbabitude des manœuvres, le frappèrent; il en témoigna sa satisfaction au lieutenant-général. Nos armes étincclantes au soleil, la beauté du temps , le nombre d«s troupes, la diversité des uniformes , une foule de femmes et de cavaliers se pressant sur les arides boulevarts de Toulon , comme au bois de Boulogne ou sur le boulevart des Italiens, tout concourait à faire de cette revue une brillante solennité.
Le lendemain, le prince se rendit à bord du vaisseau amiral. Le temps était magnifique : pas un nuage ne tachait la pureté du ciel; la mer, d'un bleu d'azur, brillante et unie comme un miroir, réfléchissait en larges nappes d'or les rayons d'un soleil étincelant, ou bien, au moindi-e souffle de vent, les brisait en milliards de paillettes scintillantes. Le canot du prince, orné de glaces et de dorures , circulait çà et là entre les vaisseaux de ligne; il était immédiatement suivi d'une douzaine de grandes embarcations, toutes remplies d'officiers et de généraux couverts de broderies,
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et de plus loin d'une multitude d'autres embarcations de fonnes et de couleurs diverses, portant la foule des curieux. Les navires qui couvraient la rade étaient pavoises du haut en bas de pavillons aux couleurs éclatantes; leurs matelots, en grande tenue, toushabillésdeblanc, couvraientles vergaes et les haubans, pendant de côté et d'antre par groupes de huit ou dix. Quand le prince approchait de Tun d'eux, le cri de vive le roi! ^'cn élevait tout à coup et par trois fois, à la voix du capitaine; le plus profond silence suivait; et, de temps à autre, la voix tonnante du canon, se mêlant à ces milliers de voix humaines, allait expirer . au loin contre les rochers du rivage. C'étaient mille autres scènes encore de mouvement, d'efiets pittoresque et d'amuftatien; le tout encadré dans un rivage au sable doré, couvert d'une foule innombrable, tout semé de petits monticules qui , s^émaillant des mille couleurs des robes, des châles, des diapeaux:des femmes qui s'y groupaient, figuraient assez bien , vus d'aune certaine distance , d'immenses corbeilles de fleurs. Spectacle pitU^re^sque , écla^nt, magnifique, gravé d'une manière inefiaçable dans la mémoire de tous ceux qui l'ont contemplé.
L'amiral ayant résolude faire assister M. leDauphin au simulaare du débarquement, afin de lui
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donnerune idée de celui qui devait être cxùcuté en Afrique, lui fit bientôt prendre terre. Le prince se plaça sur une petite coliine s peu de distance du rivage. Des bateaux plats, portant des troupes, s'approchèrent de la plage, où ils échouèrent en boTioi-dre. Deux compagnies d'ëlites'en élancèrent aussitôt, et se dispersèrent en tirailleurs. Derrière elles, débarquait un bataillon qui, aussitôt formé, se porta en avant, pendant que la ligne de tirailleurs continuait de s'éloigner, par un mouvement correspondant, du point de débarquement. Les devants des bateaux s'abaltant , formèrent plusieurs ponts, sur lesquels des pièces d'artilferie , roulant avec une facilité merveilleuse , commencèrent à tirer aussitôt qu'elles eurent touché terre. Les sapeurs disposèrent , sur les ailes et le front des troupes, des lances en faisceaux, improvisant ainsi une sorte de retranchement armé dehaïonnettes, contre lequel il n'est pas de cavalerie qui ne fut venue se briser. Le nombre des troupes débarquées augmentant incessamment, elles commencèrent un mouvement offensif plus décidé; et, pendant ce temps, le génie, jalonnant son terrain, traça l'emplacement d'un vaste camp relranclié sur le terrain déjà conquis. ToiU cela se fit avec une régularité, une promptitude d'exécution qui enchantèrent ceux qui en furent témoins. Le général Lahittc, le général Valazé,
iJj
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ramiral Duperré devaioit jouir de ce résolut dû à leur habileté persévérante et à la ooimbinaisou de leurs ^orts divers. A la vue de tout cela^ le prince s'écria plusieurs fois : <f Ah ! mone- » sieur Tamiral^ ah! mcm cher général, que vous M êtes heureux de commander une aussi bdle M flotte, une aussi belle année ! » ^
M. le Dauphin avait àfjpL passé en revue la deuxième division avant d'airivw à Toulon; il ne lui restait plus à vcnr que la troisième. Elle 1 attendait dans son passage à Arles, dans une vaste plaine à deux lieues de la ville* Là encore parurent de belles troupes; là «tiONre une fbirie innombrable; là encore de plus brayanles acda* maticois et des ^gnes d*un enthousiasme plos vif qu'à Marseille et à Toulon. Tant qoe dureoetle disposkion chex un peuple, elle s accroît par sa propre manifestation. 3bis le prince avait haie d'tHre de retour auprès de son augosle père : il sa sentait pressé de hù rendre comple de ce qa*fl avait vu des disposilioiis de Taimèe et de odes de la population. Il ne fit qu'un fort maott j<wr à Arles , et continua tout aussilôl sa versPtets.
Les muniiiottset lemaMtM de f aitilne fiarent enabaïqni^s à Toulon^ dans ks èeraiors jh^wt <hi aftwi d avril et ks pramis jouis du iMiSfla am^U «MAéiiel des iH^piiau^
LIV. I. — TOULON
les fourrages, les objets de campement, et, en un mot, tout ce qui est du domaine de l'administration, le fut à la même époque à Marseille. Cent bàtimens de transport étaient destinés à recevoir ce chargement, et se rendaient, au fur et à mesure qu'ils l'avaient reçu, dans la rade d'Hyères. Us devaient y attendre le moment du départ.
L'annonce de l'arrivée da prince avait fait différer l'embarquement des troupes. Il fut question de le commencer dés le lendemain de son départ, mais diverses causes le firent différer jusqu'au 1 1 . La veille avait paru l'ordre du jour suivant ; c'était la première fois que le général en chef adressait la parole à l'armée.
» L'insulte faite au pavillon français vous appelle au delà des mers. C'est pour la venger, qu'au signal donné du haut du trône vous avez tous brûlé de courir aux armes , et que beaucoup d'entre vous ont quitté avec ardeur le foyer paternel.
>t A plusieurs époques les étendards français ont flotté sur la plage africaine. La chaleur du climat, la fatigue des marches, les privations du
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désert ^ rien n'a pu ébranler ceux qui tous ont devancés : leur courage tranquille a suffi pour repousser les attaques d'une cayalerie brave^ mais indisciplinée. Vous suivrez leur glorieux exemple.
» Les nations civilisées des deux mondes ont les yeux fixés Sur vous. Leurs vœux vous accompagnent : la cause de la France est celle de l'humanité. Montres-vous dignes de votre belle mission, (^'aucun' excès ne ternisse Véckt de^ vos exploits; terribles dans le combat, sojeïi justes et humains après la victœre : votre intérètle commande autant que votre devoiré
» Trop long-tempsr opprimé par une milice avide et cruelle , l'Arabe verra en vous des libérateurs : il implorera notre alliance; rassuré par votre bonne foi , il apportera dans nos camps les produits de son sol. C'est ainsi que, rendant la guerre moins longue et moins sanglante , vous remplirez les vœux d'un souverain aussi avare du sang de ses sujets que jaloux de l'honneur de la France. Soldats ! un prince auguste vient de parcourir vos rangs. Il a voulu se convaincre par lui-môme que rien n'avait été négligé pour acfsut^ rer vos succès et pourvoir à vos besoins. Sa gom^'^ lante sollicitude vous suivra dans lès iX)nlrées inhospitalières où vous allez combattre; vous» vous on rendrez dignes, en observant cette disci-*-
LIV. I. TOULON
plinc sûvère qui a valu à l'armée qu'il cooduisità la victoire l'estime de l'Espagne el celle de l'Europe entière. »
Soldats et olTiciers montrèrent les meiUeures dispositions au moment de l'embarquement.
Réunis sur les quais une heure ou deux avant de descendre dans les embaixiations qui les devaient conduire à bord, ils se laissaient aller à de bruyans témoignages de joie et de gaieté. On les entendait se féliciter mutuellement, par mille joyeux pnipos, de toucher enfin à ce moment du départ qui depuis plusieurs jours semblait reculer devant leur impatience, La mer à traverser, des pays nouveaux à parcourir, des champs de bataille où comballre; des mœurs nouvelles à connaître; des souvenirs confus de la campagne d'Egypte conservés dans les casernes par la tradition militaire, toutes ces choses se reproduisant en ce moment à leur imagination, ils les exprimaient en une mullîlude de chansons, de plaisanteries, de propos grivois, où sous une enveloppe grossière se trouvait souvent je ne sais quoi de vraiment noble, d'éminemment poétique. C'est qu'en ce moment la nature humaine apparaissait Ik par ses plus beaux côtés : le besoin d'émotions, le dédain du danger, l'amour du nouveau, du merveilleux. L'intérêt, la cupidité, l'égoisme étaient bien loin de ces jeunes soldats; l'ambition était
même interdite au plus grand nombre. La plupart ne se trouvaient-ils pas dans le même cas que ce bon connétable^ dont le bras ne laissait pas que d'être pesant aux ennemis de la France, mais dont la science n'allait pas à signer son nom. Qr, * aucun de ceux-là ne pouvait aspirer à Thonneur de devenir seulement caporal.
A quelques pas, mais en dehors de la ville, se faisait l'embarquement de nos chevaux; scène toute différente de celle qui précède, et ne manquant pas toutefois d'intérêt pour l'œil d'un militaire. Ces pauvres animaux étaientà peine entrés dans les bateaux qui devaient les conduire à, bord, qu'ils se montraient inquiets et troublés. C'étaitdéjàpitiéde les voir, trépignant , piétinant , se battant entre, eux. Leurs regards devenaient de plus en pins attristés, à mesure que s'éloignait le rivage. Bai^ sant ensuite la tête avec découragement, ils ne la relevaient plus, jusqu'au moment où, arrivés auprès des bâtimens, des mains vigoureuses, au moyen d'un système de cordages et de larges sangles leur passant sous le ventre^ les hissaient à bord. Us se débattaient alors un moment avec fureur; mais s'apercevant bientôt qu'ils ne frappaient que le vide, suspendus, balancés au milieu des airs , ils se laissaient de nouveau aller tète et jambes pendantes, sans aucun mouvement. A peine un léger frissonnement leur courait-il en-
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core de temps à aulre par le corps. Et c'est ainsi qu'ils arrivaient à fond de cale, où, tout étoui-dis, ils se laissaient choir à terre comme un corps sans vie : un coup léger, iine forte caresse étaient nécessaires pour les i-appeier àeux. Mais ils se l'elevaient alors tout à coup, ils hennissaient bruyamment; ils témoignaient, par mille signes, reconnaître le maître ou le conducteur qui lesavait accompagnés; et c'était plaisir de voir l'homme et son noble comjjagnon de guerre et de périls échanger mille caresses , à Venvi l'un de l'autre.
Les deux premières brigades de la première division se trouvant déjà à bord, un vent violent s'éleva , qui foi"ça de suspendre l'embarquement. On remît au lendemain celui de la troisième brigade. Elle passa au bivouac , sur les glacis de Toulon, une nuit froide et pluvieuse; et, le 12, ?.n matin, elle fut enfin embarquée. Pendant ce temps , la deuxième division , arrivant de Marseille , la remplaça sur les glacis. Le temps continuait d'être rigoureux , et les soldats de cette division n'arrivèrent à bord que trempés et dégouttans d'eau. Vint le tour de la troisième division , dont le jour d'embarquement était fixé au 14 : l'amiral demanda qu'il fût remis au 16, l'embarquement devant toutefois continuer pendant les journées du i^cl du i5. Mais cette dernière o|)ération se fit avec une lenteur extrême,
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en* dépit des: .grands moyens matériels qui sembkieint préf)arés« Les messages du général en xshef à l'état-major naval y pour demander un plus grand nombre de bateaux plats^ devinrent de plus en plus pressftûS et nombreux^ et les réponses de l'amiral de (dus ea plus évasivea. Un vaisseau^ du port de Breist, ju$que-là*en retard^ arriva pendant ce lemps. La troiÂème division fut embarquée le 16; ^'embarquement du matériel contiUiia c^ joni^là et lé suhatit^ et fut enfin terminé le 1 8. Le même jour, ies généraux Després^ Lafai(te> Yalazè^ l'intendant de l'armée, M. Deliyîée, enfin le' général en lihef lui-même y passèrent à bc(rd: du vaiaseau amiral.
- « L'amiristl, qui les accompagnait, fit aussitôt pafraitre l'ordre du jour suivant, daté de la Provence. ttOdjfciers, sous^ofHciers et marins! appelés^ avec vQs frères d'armes de l'armée e»péditionntfire^ à prendre part aux chances d'une ciftreprise > q»e l^honneur et l'humanité commàildent y Ve^s devez aussi en partager la gloire. C'est de nos efforts communs et de notre parfaite Union, que le roi et la France attendent k ' rëparatdon ê» l'insulte faite au pavillon
français. Recueillons les souvenirs qu'en pareille circonstance nous ont légués nojs pères; iihitons-les y et le succès est assuré. Pàrtolis^.'. Vive le roi! »
TOULON
Ce langage semblait annoncer un prompt départ. Lèvent, quoique faible, était favorable; mais la flottille seule reçut l'ordre d'appareiller. Elle mit à la voile pourPalma, où nous devions la retrouver. Le 19 , la force et la direction du vent permettaient encore à l'escadre de sortir; le signal du départ ne fut pourtant pas donné. L'amiral avait demandé, en Angleterre, des cables en fer, destinés à servir dans la baie de Sidi-Ferl'uch ; ces câbles lui avaient paru le meilleur moyen d'empêcher legrandnombre d'avaries qu'il y avait lieu de craindre en raison de la multitude de vaisseaux destinés à s'entasser dans cette baie. Or le navire qui les apportait, contrarié, à ce qu'il parait, par le vent, à sa sortie de Portsmouth, n'était point encore de retour à Toulon; on attendait qu'il le fût pour prendre le large. C'était même pour lui donner le temps d'arriver que plusieurs délais avaient été demandés par l'amiral à l'embarquement des troupes, et qu'on avait mis une sorte de lenteur assez visible à opérer cet embarquement.
Le général en cbef, M. de Bourmont, ignorait cette deraière circonstance; l'armée de terre, l'armée navale elle-même, à cela prés de quelques officiers de l'état major de l'amiral, l'ignoraient de même. L'amiral tenait la chose soigneuscmenl cachée, soit qu'il voulût donner, à ce sujet, une
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première preuve de rindépendance où il Voulait $e tenir à l'égard de M. de Bourmont , soit qu'il craignit que la prévoyance du ministre de la marine ne fut accusée d'avoir été un peu tardive. Dans cette di^sition d'esprit^ toute questkm du -général en chef sur les occasions négligées de mettre à la voile devait l'irriter; et , d'un autre côté , il était assez difficile que cduird s'abstint complètement de questions semblables , étonné qu'il était des retards apportés déjà et^ sans cause apparente^ à l'embarquement; inquiet de voir le temps se perdre dans une affaire où la principale condition du succès était la célérité. U y a lieu de croire que la mésintelligence qui^ plus tard, éclata entre ces deux hommes , prit naissance dès ce moment.
Le 20^ les commandans de vaisseaux eurent l'ordre de se rendre à bord de la Provence. L'amiral leur répéta de vive voix les dispositiims du débarquement, mais elles ne devaient pas être de . si tôt mises à l'essai : un calme survint; puis, au bout de deux jours , les vents devinrent contraires à la sortie de la rade.
A l'existence occupée, animée, que nous avions tous à Toulon, succéda dès lors une vie d'inaction, d'oisiveté, d'ennui, dépaysés quenous nous trouvions sur ces vaisseaux , habitation nouvelle pour la plupart d'entre nous. Nos jour-
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nées et nos soirées s'écoulaient à contempler, sur la dunette, les navires dont nous étions entourés, à les étudier dans leurs plus iasigniflantes manœuvres. Nous suivions avec un inexprimable intérêt ia course de quelques bâtimens qui parcouraient la r-ade, ou bien encore celle des légers esquifs, montés par un seul homme, qui la sillonnaient en tout sensi Un jour, nous vimes un bâtiment levantin, monté par un équipage grec , qui arrivait pour se mêler ànosbàtimensde transport; et, en dépitde cette humble destination , nous nous plûmes à deviner en lui un de ces bricks aventureux qu'avait montés Miaulis ou Canaris. Nous aimions encoreàexaminer, aux diverses heures du jour , les différens aspects de la jolie rade de Toulon , avec ses rivages variés qui, se dégageant lentement au matin des brouillards de la nuit, devenaient resplendissans de lumière sur le milieu du jour, puis, quand venait le soir, s'enveloppaient de voiles grisâtres, et s'allaient perdre au sein de l'obscurité. C'était un tableau vivant et mouvant, et non pas inanimé, mort, comme ceux que nous allons admirer dans nos musées , sur la toile immobile , où les a cloués la main de l'arliste.
Du pont de la ville de Marseille, où j'étais embarqué, nous fixions souvent nos yeux sur les débris d'un ^aisseau incendié que nous apercevions fort distinctement. Ce vaisseau ,
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nommé le Sceptre^ après avoir couru la mer, était venu mourir ^ d'une façon qu'on peut appeler tragique, à quelques pas des côtes de France , en face peut-être du chantier où il avait été construit. Le feu y prit pendant qu'il était en réparation. On se hktst de le remprquer jusqu'en rade , où l'incendie ne tarda pas à se manifester dans toute sa force : du milieu d'une épaisse fumée qui l'entourait , le navire apparut quelqoes instans, tantôt comme un volcan étincelant de flamme; tantôt (en raison de la diversité des matières consumées ) comme un fantastique navire à carcasse d'or , à mâture de porphyre> aux agrès d'argent; tantôt enfin ^ comme une immense fournaise , où la flamme et l'eau se combattirent long-temps avec d'étranges sifQ^fnens^ d'horribles bouillonnemens. La population tout entière de Toulon , accourue sur le rivage, avait été témoin de ce magnifique spectacle ; et ceux de nos matelots qui y avaient assisté n'en parlaient pas sans quelque émotion.
L'horizon politique se rembrunit à vue d'œil, pendant les derniers jours que nous passâmes à Toulon. Le ministère de M. de Polignac inspirait une terreur toujours croissante. Quelques uns des plus dévoués serviteurs du roi, de ceux qui l'approchaient de plus près, commençaient à s'effrayer sérieusement de voir la monarchie engagée dans la voie des coups d'Élat
et des moyeas violens. On attendait d'un mp^ ment à Tautre FordonnaBce de dissolution de la Chambre ; les journaux racontaient une convem sation de M. de Polignac où ce projet a était point dissimulé. La correspondance des préfets berçait^ disait-^n^ le ministère de l'espérance d'une majorité qui lui serait acquise^ mais c'é* taient là de vaines illusions ^ dont il n'était pas un seul de nous qui ne fut à même de faire justice.
La Chambre fut dissoute le 17 mai. L'opposi-^ tion accueillit avec une joie insultante cette mesura ; elle disait^ par un de ses organes les plus accrédités * : « Le ministère veut subir tous les gea- » res d'humiliation ; qu'il les subisse. Condamné » par la Chambre, il veut l'être encore par les » électeurs; il le sera. Que la réprobation soit )) publique , soit éclatante. » Deux ministres , MM. de ChalM:*ol etCourvoisier, adoptés en partie par l'opinion modérée, qui^ en ce moment en* core, voulait un accommodement, se retirèrent du ministère en même temps que parut l'ordonnance de dissolution. M. de Chantelauze fut ap* pelé au ministère de la justice, M. de Peyronnet à celui de l'intérieur. Il est des circonstances où tout un système de choses , d'idées , de faits se résume dans un seul mot, un nom, et c'était
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ici le cas pour M. de PeyronIlet^ En ce moment^ ce nom était une menace du minislére à l'opposition; c*éuitun gant jeté aux électeurs , c'âait annoncer hautemaoït le parti pris de persister dans la voie où Ton était engagé. Le champ de bataille où Ton devait combattre était désigné en m^e tonps que le défi praKmcé; les âections étaieit indiquées pour le sS juin. Ces nouvdles excit&rodt qudques inquiétudes dans toute l'armée, mais surtout à bord du vaisseau amiral^ Les offidos généraux qui «aloaraient BL de Bourmont ne lui dissimulèrent pas celles qu'ik ^prouvaient; hiinanémey plus au courant de la situation, en ressentaitde plus graves enooRy qu'il ne kur cacba pas davant^e« L^avenir de la France préoccupa^ dès ce moment, qudqoes uns d'entre nous plus sérieusement que cduiderarmëe; parfiKS nos cœurs se serrèrent en dépit de nos préocctqpatiQDS du moment, à la vœ de cette France, où s'amoncelaient tant d'orages.
Le ^, le vtent passa tout à coup an nordouest; c'était noiKS devenir Sont àconp fiiTQrdhie après noos avoir élè si kmg-tenqps oontnire. Le
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vaisseau amiral arbora immédiatement le pavillon de partance.
A ce signal , la rade se couvrit presque aussitôt d'embarcations qui la sillonnèrent en tout sens. Les unes se dirigeaient vers la 'terre , portant des officiers de l'escadre et de l'armée qui couraient à terre achever quelques affaires , dire un dernier adieu à ceux qu'ils laissaient en France ; les autres , en plus grand nombre , revenaient du rivage , et entoui'érent bientôt chacun de nos vaisseaux. II s'en «îlevait de longs cris d'adieu, mille souhaits de bon voyage. Le rivage se garnit de curieux à vue d'œil ; on se donna beaucoup de mouvement à bord de chaque navire.
Les marins avaient repris tout à coup une figure animée; ils étaient fiers et joyeux de reprendre entière possession des ponts de leurs vaisseaux , si long-temps encombrés de soldats : ceux-ci venaient de descendre dans les batteries pour laisser place aux manœuvres. Le labyrinthe de cordages qui se croisaient au dessus de nos tètes d'une façon si énigmatique pour nous, les vergues et les agrès se couvrirent d'une foule de matelots. Les uns préparaient les voiles, et se tenaient prêts à les déployer; d'autres viraient le cabestan, faisant résonner le pont sous le bruit de leurs pas fortement cadencés. Les voiles
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86 gonflaient çà et là. De temps à autre , un bâtiment s'élançait en avant ^ bondissant légèrement sur la vague; et le nombre desnaviress'accroissant sans cesse , l'entrée de la rade ne tarda pas à disparaître presque entièrement sous leurs toiles Uanchâtres.
A bord de la ville de Marseille , un événement funeste faillit arriver. Au moment où le vaisseau tournait rapidement sur lui-même^ des cris s'élevèrent tout à coup de l'un de ses flancs : ils provenaient d'une petite barque engagée dans nos manœuvres ^ et que nous étions sur le point de couler bas. Le capitaine fit aussitôt déployer quelques voiles en sens inverse de celles qui l'étaient déjà, et qui paralysèrent l'effet de celles-ci. Le navire s'arrêta court , craquant dans toutes ses jointures , et comme frémissant sous la main qui le domptait. La barque s'éloigna en toute hâte; et bientôt, reprenant notre manœuvre interrompue , nous achevâmes de lever l'ancre, et ne tardâmes pas à gagner l'entrée de la rade.
Le soleil, sur le point de se coucher, dorait de ses derniers rayons les iles d'Hyéres que nous laissions à notre gauche; à notre droite, une côte montagneuse s'enveloppait des brouillards du soir. La pleine mer se déroulait devant nous dans toute son immensité. Nos nombreux navires coururent d'abord à pleines voiles dans l es-
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pacequi s'ouvrait devant eux; bientôt ils se mêlèrent, se croisèrent, virèrent de bord à chaque instant, coururent des bordées en tout sens; revenant néanmoins sans cesse autour delà Provence, tournant en quelque sorte sur elle comme sur un pivot. Nous obéissions , en efFel, dans toutes c^ évolutions, aux ordres de Taniiral : lui-même, debout sur la dunette de son vaisseau, la tête nue, les cheveux au vent, lançant de temps à autre les éclats de sa voix tonnante, suivait des yeux nos manœuvres. Elles ne durèrent que peu d'instans ; les étoiles ne tardèrent pas à [windre sur l'azur du ciel, devenu de plus en plus foncé ; les lagues à élinceler. Le soleil, un moment suspendu à l'horizon comme un disque lumineux, s'éteignit. Le magnilique spectacle que nous nous plaisions à considérer disparut au sein d'épaisses ténèbres ; seulement errèrent encore çà et ïà quelques fantômes blanchâtres , faisani . jaillir à leurs pieds mille lueurs phosphorescentes.
Le lendemain, au lever du soleil, la flotte s'avançait majestueusement , une bonne brise en poupe, sur trois immenses colonnes, dont les extrémités s'allaient perdre aux contins de l'horizon. Du désordre apparent de la veille étaient sortis l'ordre et la régularité. L'escadre de réserve ^L formait la droite ; l'eseadrp de débarquement était
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au centre, et l'escadre de bataille à gauche. La flottiUe avait pris les devants ; et le convoi marchait à part , à notre gauche toutefois, escorté par quelques vaisseaux de gueiTe.
Chaque vaisseau ne pouvait conserver son rang dans la colonne qu'à la condition de manœuvrer continuellement. Il lui fallait tantôt forcer, tan** tôt diminuer de voiles; on le voyait, presqu'à la même minute, ou droit sur sa quille, ou couché sur son travers, ou tanguant fortement presqu'à la même place , toujours entouré d'une éclatante ceinture d'écume. Les frégates et les batimens légers semblaient avoir mille peines à retenir leur essor. Les vaisseaux à deux ou trois ponts s^a*vançaient majestueusement et comme enchaînés à leurs rangs. De temps à autre, un navire, demeuré en arrière par quelque accident de mer, regagnait sa place à force de voiles; mais au milieu de tout cela, nos bateaux à vapeur, n'étant etixrïiémes assujettis à aucun ordre, ou de mar* . che ou de bataille , erraient çà et là , allaient et venaient en tout sens pour transmettre les ordres de l'amiral. On les voyait courir "sans cesse de la tète à la queue des colonnes, ou bien traverser leurs intervalles. Dans leur marche rapide, rien n'était obstacle à la force d'impulsion engendrée dans leurs propres flancs. Us se balançaient gracieusement sur la vague écumeuse; ils se jouaient
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dëdaigneusenent des vents contraires, réduits à d'impuîssans siniemens autour de leurs mâtures dégarnies. En ces momens, ce n'étaient plus pour moi de simples et industrieuses machines : c'étaient des êtres puissaus d'intelligence et de volonté, qui avaient toute ma sympathie; je me disais en les voyant faire : '( Ainsi marchent noblement dans la vie quelques hommes d'élite ; ainsi les voit- on s'avancer sur la terre, sous la seule influence d'une grande pensée, d'une conviclion élevée , qu'ils portent dans leur sein , et -où ils puisent toute leur destinée , dédaigneux qu'ils sont des vagues et du vent qui agitent et soulèvent la multitude. »
Deux voiles étrangères à la flotte furent signalées à la gauche du convoi : l'une était une frégate française appartenant à la croisière d'Alger, la Duchesse delïerry; l'autre une frégate tui-que montée par Tahir-Pacha, grand amiral de l'empire ottoman. L'amiral Duperré, l'ayant appris du commandant de la Duchesse de Berry, fait signal à la flotte qu'il rend sa manœuvre indépendante, et va au devant du navire turc.
Une fois en présence , les deux frégates mettent en panne; et, comme l'amiral Duperré naviguait sous le pavillon de vice-amiral, il salua le premier le navire turc , qui portait celui d'à-
mirai. Le salut rendu ^ Tahir-Pacha fut invité par Tamiral Duperré à passer à bord de la Pro^ vence; invitation qu'il accqpta avec empressemeat. Deux drogmans raccompagnaiait. Les of^ Aciers de marine et de terre se mirent en grapde tenue pour le recevmr ; la garde prit les armes; et la musique du 6'' régiment , rangée sur le pont, le salua d'une brillante fan£ure. Tahir-Pacha avait Tair noble; sa démanche était grave. U pa.rat sensible aux honneurs qui lui étaient nendos, et causa volontiers avec l'amiral et le général en chef, en prenant le café. Tahii^Facha^ chargé par la Porte Ottomane d'une missi<m auprès de Hussein, avait taché de pénétrer dans Alger; mais notre croisière l'en aymt empêché, il allait à Toulon attendre l'issue des événemens. Suivant toute apparence y sa mission auprès de Hussein avait pour objet d engager le dey à doniMr satisfaction à la France; en cas de refîis, d0 le iaûe étrangler pour se sid)Stituer à sa plaoe, et traiter alors avec la France au nom de la Porte Ottomane, dont le dey d'Alger n'était lui-même qu'un vassal. Cette mission ayant échoué, on comprend qu'il ne pouvait en être question dans lentrevue dont nbus ^larlons; et c'est de tout autre chose qu'cm s-oc^ cupa. Au bout d'une heui^, Tahir-Pacha prit congé de lanûral « et retourna à borddesa firé^
no
'çate; l'amiral Dupcrré regagna la tète de sa colonne. Le sort des deux amiraux qui venaient de te rencontrer un instant sur leur éli^ment , en pleine mer, devait devenir bien ditFërent l'un de l'autre, et dans un bien court intervalle de temps. Trois mois après celte entrevue , Tahir-Pacha avait reçu de la Porte It: fatal cordon; et M. Tainiral Duperré franchissait le dernier degré de ■l'échelle des honneurs et des dignités.
Nous fûmes, le 5o, en vue de la côted'A-
ique, et à midi, à soixante-cinq milles de la
(pre. Nous avions pourtant fait aussi peu de
voiles que possible, afin de marcher unis; mais,
■en revanche, le vent n'avait pas cessé de nous
'être favorable.
L'amiral donna l'ordre de gouverner à l'ouest; en contituiant do marcher dans le même sens, c'est à dire au midi , nous nous fussions immanquablement trouvés sur la côte pendant la nuit. Après cinq heures de chemin dans ce sens , nous marchâmes trois autres heures au nord; nous remimes ensuite le cap sur Alger; et, 3i, à la pointe du jour, nous nous trouvions à hauteur du cap Caxine. Le vent était cst-sudest, assez frais , et la mer houleuse. L'amiral s» mit aussitôt en communication avec la croisière; la flottille n'était point signalée; aussi l'amiral Mipposn-l-il que, dispersée par le vent, elle s'était
allée rallier dans la baie de Palma^ pour échapper aux dangers d'une tempête. L'amiral ne trouvait point d'ailleurs le temps assez beau^ bien qu'à tout prendre il ne nous fût pas absolument contraire^ pour tenter un débarquement. Tout cela le décida à virer de bord encore une fois. Nous fîmes route droit au nord pendant le reste de cette journée ; la même direction fut suivie pendant la nuit; et, le i^*" juin, la flotte entière se trouva réunie dans la baie de Palma y où elle dut rester jusqu'à nouvel ordre. L'amiral s'était décidé à attendre, àl'abri de ces iles, un temps fait , comme disent les marins. U était d'ailleurs devenu nécessaire de rallier la flottilleet les trois sections du convoi, qu'un coup de vent avait en partie dispersées pendant ce mouvement rétrograde. Deux bricks à vapeur et un autre bâtiment furent envoyés à leur recherche. L'amiral lui-même, parcourant la baie, avec son vaisseau, alla s'aboucher avec le capitaine de vaisseau, aujourd'hui contreamiral Hugon : ce dernier commandait le convoi.
Les escadres de bataille et de débarquement demeurèrent sous voiles dans la baie de Palma ; l'escadre de réserve, le convoi, les portions déjà ralliées de la flottille, jetèrent l'ancre dans la rade de cette ville.
La troisième division était embarquée sur l'esc^re de réserve. Les officiers de cette division
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obtinrent la permission de descendre à terre ; ils inondèrent tout à coup les rues, les promenades, les places publiques de Falma. Le gouverneur de l'ile, le marquis de la Romana, neveu du célèbre général de ce nom , les accueillit avec le plus aimable empressement , la plus cordiale hospitalité. La société imita cet exemple ; des diners et des bals leur furent journellement offerts. Ils purent admirer tout à l'aise les petits pieds, les tailles élégantes, les yeux brillans de ces belles Espagnoles, pour l'amour, desquelles Byron se fit de méchantes affaires avec celles qu'il appelait les pâles beautés du Nord. Pendant quelques jours, on ne vit guère dans les rues de mantilles noires qui ne fussent accompagnées ou suivies d'uniformes français. Nos heureux camarades firent un pèlerinage au tombeau de ce la Romana, dont nous venons de parler; général aussi célèbre par une fuite que d'autres l'ont été par des victoires.
■ Ils admirèrent le style grandiose de la cathédrale. De la place qui entoure cette cathédrale , située dans le lieu le plus élevé de la ville, ils purent jouir du beau spectacle que leur offrait le grand nombre de uavires, de bàtimens toujours en mouvement dans la baie qui s'étendait à leurs pieds. Pour eux, l'Espagne s'était rencontrée sur le chemin de l'Afrique.
kLes bàtimens du convoi et de la flottille se lal-
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liaient cependant y>eu à peuj on les voyait trà~ verser de temps à autre, par divisions peu nombreuses, la baie de Palma , pour se rendre dans la rade de cette ville. Les a et 3 juin, la première section du convoi était déjà complète; les deux autres sections le furent les jours suivans. Les premiers bàtimens de la flottille furent signalés le 6 ; un vent de sud-est ne tarda pas à les amener dans la baie. La flottille n'avait perdu aucun navire , mais elle avait éprouvé d'assez graves avaries. Ce jour-là, la frégate Ja Badine, appartenant à la station de la côte d'Afrique, rallia l'escadre ; elle apprit à l'amiral que, depuis le i=', le temps avait été constamment beau sur la côte , et que, pendant quatre ou cinq jours , le débarquement avait été possible; elle lui donnait, en outre, de nouveaux détails sur le naufrage déjà connu des deux bricks le Silène et l'Aventure.
Ces deux bricks avaient été jetés à la côte , le i5 mai, à deux heures du matin, au cap Bengut, à trente-six milles environ du cap Caxine. La nuit était si obscure, qu'on ne discernait même pas la terre sur laquelle on avait échoué. Les équipages , dépourvus de moyens de défense , et ne pouvant reprendre la mer , avaient pris le parti de se constituer prisonniers entre les mains des Arabes, se donnant pour des Anglais naufragés : ils demandaient, en vertu de l'alliance des
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deux nations , à être conduits à Alger. Sans être tout à fait dupes de ce mensonge, les Arabes s'abstinrent de massacrer ces prisonniers , suivant leur usage, et se contentèrent de les dépouiller. Le village n'était point assez grand pour loger ensemble les naufragés : les Arabes, après les avoir disséminés en groupes de cinq à six , se les partagèrent. Le plus grand nombre fut emmené dans les montagnes; l'autre resta dans la plaine, et logea dans une grande case, au bord de la rivière Borberack. Mais, arrivés là, lesArabesdifféraieut, d'heure en heure, de se mettre en route pour Alger; montrant la rivière enflée par les pluies, ils prétendaient qu'elle n'était pas guéable. Deux jours s'étaient ainsi passés, et leurs dispositions devenaient tout à coup plus menaçantes que jamais, lorsque, le matin du troisième, des janissaires, envoyés par le dey pour protéger les naufragés, parurent heureusement, de l'autre côté de la rivière. Le commandant d'un des bricks, passant la rivière, se rendit auprès de l'effendi, chef de ces soldats; il en fut reçu avec bienveillance.
Celui-ci lui fait beaucoup de questions sur le débarquement des Français : il lui demande ses dépêches; l'oflicier répond qu'il les a détruites aux premiers pas qu'il a faits sur terre. L'effendi ajoute : « Livrez-les; je vous rends la liberté. —
Il6 E^ÉDITION d'aFRIQUE.
Mes jours y serai^t ^^'^hés^ inâpônd le Français^ que je ne balancerais pas^à vous les refuser. » Cependant une partie des Français^qui' se trouvaient dans le Toisinage du campement des Tu^^ sont déjà livrés à l'envoyé du dey; il attend lesalitres pour se mettre en route pour JUg^* Maiis le. bruit se répand malb^ureusement quedes Bédouin^ ont été blessés par l'artillerie des bâtimeils fraoçais^ Ce fut le signal du massacre de ceux ,qui n'étaient point encore Siux mains des Tqros* Soixante hommes y périrent « Les prisonniers ^ aptes avoir couché le soir au cap Matifou y entrèrent à Alger le lendemain^ à quatre heures, du soir^ Les têtes de leurs malbeMl^ux 'compagnon^' étaient déjà exposées à la perle de la Ca^aqba : têtes :COUvertes de mutilations^ n'indiquant que tro{^ le$ horribles supplices dans lesquels ils avaient péri. Les naufragés^ apré^ avoir paru en [présence du dey, avaient été conduits.au bagne , où leur captivité fut adoucie par les soins des consuls de Sardaigne et d'Angleterre. Ces mêmes consuls mirent, en outre, leqrs maiscms à la disposition des officiers français ; ils refusèrent pour partager le sort et les peines des ma telotSii
L'ordre de l'amiral tenait les escadres de réserve et de débarquement constamment sous voiles dans la baie de Palma. Quand il ventait, nous courions à toutes voiles vers la pleine mer;
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puis nous revenions, quelques heures après, chercher i'abri de ta côte. Les signaux de Tamiral mettaient quelquefois en mouvement tous les vaisseaux des deux escadres; nous exéculions alors toutes sortes d'évolutions. Quand le calme suj;veiiait, nous mettions toutes nos voiles dehors pour les sécher; mais nos navires n'en demeuraient pas moins immobiles, à cela près d'un léger tangage; assez semblables à des oiseaux qui , avant de prendre leur essor, déploient leurs ailes et se balancent quelques instans sur ta branche qu^ils se préparent à quitter. Dans les belles soîp^s , les musiques des divers régimens montaîait sur le pont; et le bruit de tous ces instruoiens, mêlé à celui du vent et des flots, formait d'admirables harmonies, nous faisait assister à de magnàiîquçs concerts.
Notre impatience n'en lut pas moins extrême pendant cette longue relâche, et d'autant plus que nous ne savions comment nous l'expliquer. Tahir-Pacha était-il porteur de propositions de piux,. soumises en ce moment à la délibération du ininistère, dont nous attendions la décision? Était-ce la main de l'Angleterre qui nous arrêtaic au ^commencement d'une carrière où il y avait peut-être quelque gloire à recueillir? Étaientce les mesures générales de l'expédition qui avaieni été mal prises , et dont quelques unes avaient déjà
échoué? Ces diverses suppositions nous remplissaient d'une égale irritation , nous emportaient en de bniyans murmures.
Nous nous disions , qu'une fois l'épée hors du fourreau, l'y remettre avant que le sang ail coulé, c'était chose aussi honteuse pour les nations que pour les individus; que, s'il était des sacriBces nécessaires aus exigences politiques , ce n'était pas le moment de lesexëcuter ; qu'il ne nous convenait pas de nous montrer généreux avant de nous être montrés forts; que, si la France devait prêter l'oreille aux insinuations de ses alliés , c'était seulementsurles ruinesduchâteaudel'Empereur qu'il I lui appartenait de le faire avec quelque honneur ; que, si les Russes s'étaient abstenus naguère de ' visiter Constantinople , ce n'était du moins qu'a- I prés avoir franchi le Balkan. Nous rappelions en- I core les glorieux souvenirs de l'armée d'Egyptej_ cinq cents bàlimens, partis de ponsdifTérens, ues'th I taient-ils pas rencontrés alors à un Heu, à un jour,' et, pour ainsi dire , à une heure fixés d'avance? . A travers la flotte anglaise, n'étaient-41s pas allés, en pleine guerre, débarquer sur cette cote d'Afrique, où nous ne pouvions, nous, aborder en pleine paix , sans aucune sorte d'obstacles devant nous ? Nous nous demandions , avec des parole^ de plus en plus amères , si , depuis ce temps, les vents étaient devenus plus variables , la mer plus
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inconstaBte, ou seulement les amiraux et les généraux moins heureux ou moins hardis daus leur« combinaisons.
Le général en chef n'était pas en proie à de moindres inquiétudes que les plus obscurs officiers de son armée. L'amiral, jaloux, trop jaloux peut-être de sa prérogative de général en chef de l'armée navale , n'avait pas jugé convenable de lui donner l'explication de notre mouvement rétrograde du 3i. La flotte se trouvait déjà dans la baie de Palma , lorsque M. de Bourmont apprît enOn de l'amiral la résolution de ce dernier d'y séjourner jusqu'à nouvel ordre ' ; et, dès ce moment, l'amiral était rentré, pour n'en plus sortir, dans son silence habituel. Notre séjour à Falma se prolongeait au delà de toute prévision. La nécessité de ce mouvement rétrograde n'a pas été également démontrée à tous les esprits^ Quelques uus pensaient que le débarquement eût pu être cxëculé dans la- journée du 3 1 j d'autres, l'admettant impraticable ce jour-là, croyaient qu'il suffisait de se tenir rallié au large à quelques lieues de la côte , en attendant un moment plus favorable , mais non de retourner aux Baléares. La disposition de la flottille n'avait eu lieu que dans le trajet de la côte d'Afrique à Palma;
I20 Kzrmfnaii havaiqdk.
n'aunil-elle pas été évkée, û Tod csdC |ns le parti qoe noQS Tenons d'indiquer ? Ce font là autant de qoeslMMis encore paifaitenient obKO^ à llienre qn'fl esl, qne le momont n'ert pas Tcnn de lésondn. n nous fant oqpendani les imfiqnar, nr dksagitaient en ce momeni Même les eqpriis de tons, rtcomne nous Tenons de lediiey ^An de M. de Bonimont pliis qne tont antre, Inen qn'fl n'osât s'en expliquer onrarteniait avee personne. Podr-^re cml-il alors quelque peu eompromis le succès d'une cspéftîon si bicneom-
Une droMistance, akws tenue searèle, rendût d'ailleurs sa situation plus ^pénille encore, lint ordonnance royale y dont il était potteor, lui donnait la faculté de s'inrestir du coBunandeaMiit sup^ienr de la flotte, dans le tas ou il jù g eia it cette mesure&ToralileaulncndnstfTioe^ : cetteordonnance le laissait en mone tênqis seul juge des ciroonstances qm piMinraîent rendre cette BMsnre nécessaire. Qr, ces droMistancesétaient^lks déjà Tuufis? L'amiral n'étaft-il pas, au conlnar^ m»Uair juge que tout autee des rûsods qui pouTaient rendre inéTÎlaUe 4e retard ^prouvé? Le général en dief , ai prenairt le connnan* Cernent, ne risquàil-il pas de fitnsser les -sua-
' Vtnr note «;|.
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ceptibilités de l'armée navale, de créer de funestes divisions enlre les deux armées? M, de BourmoDt était donc bien fermement résolu à n'avoir recours à cette mesure qu'en cas de la plus absolue nécessité. On comprend toutefois combien cette circonstance devait ajouter d'irritation et d'amertume à toutes les inquiétudes , à toutes les anxiétés qui le tourmentaient.
Mais la flottille acheva de se rallier; un convoi, sorti de Toulon le 27, rejoignit la flotte; l'amiral se décida à reprendre la mer.
La Ville de Marseille , le Breslaw et le Nestor, trois vaisseauxportantleslicutenans-généraux commandant les trois divisions de l'armée , reçurent, dans la journée du g, l'ordre de rallier la Provence. Peu d'instans après, le vaisseau amiral signala un conseil de guerre à bord de la frégate i'Aréthuse- IjC général en chef, le chef d'état-major général, les lieutenans-généraux et leurs chefs d'étatmajor ne tardèrent pas à se trouver réunis; les aides de camp des otficiers généraux les avaient accompagnés . Le général en chef ouvrit la conférence, en prenant des informations sur l'état physique et moral de'l!arméc; les rapports des ehefs de corps, réunis par les soins des commandans de division, le Satisfirent pleirifcmenl sur ces deux points. L'armée continuait à manifester les meilleures dispositions, ra/deurlH plus
soutenue; et, chose bizarre ! les armées de terre et de mer réunies , c'est à dire une masse de soixante-cinq mille hommes, ne comptaient pas quatre-vingts malades, en dépit du manque d'air, du défaut d'espace , de la nourriture échauffante dont nous avions à souffrir. Un seul régiment en garnison en compte souvent un plus grand nombre. Le général en chef annonça officiellement le départ pour le lendemain ; il donna ses dernières instructions pour le débarquement, puis la conférence fut rompue.
Deux heures après , on lisait , sur le pont de chacun des vaisseaux de l'escadre, l'ordre du jour suivant : « L'armée, que les vents contraires avaient éloignée de la côte d'Afrique, va s'en rapprocher. Impatiente de combattre, elle ne tai^ dera pas à voir ses vœux accomplis. Le général en chef vient d'apprendre que des hordes nombreuses de cavalerie irrégulière nous attendent sur le rivage, et se disposent à couvrir leur front par des milliers de chameaux. Les soldats français ne seront pas plus étonnés par l'aspect de ces animaux, qu'intimidés par le nombre de leurs ennemis, llsauraientregrettéquela victoire leur coûtât trop peu d'efforts. Les souvenirs d'Héliopolis exciteront parmi eux une noble émulation; ils se rappelleront que moins de dix mille hommes de l'armée d'Égyple triomphèrent de soixante-
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dix raille Turcs, plus braves et plus aguerris que les Arabes dont ils sont les oppresseurs. )»
De bruyantes acclamations accueillirent partout ces derniers mots. L'ennui, la tristesse disparurent subitement de tous les visages, pour faire place à une expression de joyeuscté et d'animation. Faire voile pour l'Afrique ëtail un vœu que nous étions habitués à former si vainement depuis long-temps , que nous hésitions presque à croire à sa réalisation si prochaine. La nouvelle avait pour nous le charme et le piquant de l'inattendu. Nous ne pouvions nous lasser d'en parler, et d'en reparler encore ; nos hamacs en demeurèrent vides une partie de la nuit. Ce grand nom d'Héliopolis, rappelé par M. de Bourmont dans son ordre du jour, sonnait admirablement à des oreilles de soldats français , à la veille d'un débarquement en Afrique.
Le soleil s'était couché derrière les Baléares , que nous avions en face de nous , en s' enveloppant d'un manteau de pourpre. Les sommets des montagnes qui entourent Falma avaient titincelé quelques instans à ses derniers rayons , comme autant de volcans enflammés; les montagnes ellesmêmes avaient peu à peu disparu dans les ténèbres. La lune, mont<ie lentement au ciel, versait sur les vagues doucement agitées les flots de sa I lumière argentine. Loin , bien loin de nous ,
ub orage tQirifalè ekpiFait a n<^e dmile ; M mil^ lieu d'un amas de sembre^ouag^é'ineeisttiikiibeiit enl»^oùvetls> par de rapides- ëciairi^^ b[â^ déchirés ea ioMÉeûx^ par les : longs iligaagsde^ la tamàÊei On ne-^aarait imàgmer de |>kis mâ^fiquéi»
peints V}ùé ceux que nous prééentaîeiit eh et i ment 1» del, la terre ofl-flatti/ * ^ - •• nLa baie, lesmonûg^di dePidi»a> les-Baléa^pes eUesHtn^inessëmôntm«sntèinou4 Yevétuesdé teiirâ phis^ pittoresques b^ulés^j âii^iiiMÉelit ttiéûéi oà nbiis- aUîoiis nèus etl'éiéigkiëP^pOtlr tqujotfj^; •
^ . . i- t i ■ l f.,-'l':»«ii '■ :.,-./ , ,»t .i ■ t . » ..I
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Favorisée par un bon vent, la flotte se montra bientôt y sur trois colonnes^ en face d'Alger. Du côté de la mer , cette ville peut être aperçue de fort loin : sa forme générale est celle d'un triangle^ dont la base s'appuie à la mer^ et dont le som-met, qui touche à celui de la montagne elle-même, est terminé par la Gasauba ou citadelle. Des maisons, s'élevant d'étage en étage, et se superposant les unes au dessus des autres, forment dans leur ensemble comme un immense amphithéâtre. Des milliers de spectateurs, dont les yeux inquiets comptaient nos vaisseaux, en couvraient alors les gigantesques gradins : la France dut
leur apparaître en ce moment dans toute la majesté de sa puissance. Mais ce spectacle ne troul)Ia point Hussein y qui, la lunette en main, le contemplait du haut de la Gasauba; loin de là, considérant toute cette multitude de vaisseaux comme une proie qui venait se livrer à lui, il se réjouit en son cœur de trouver, dit-on, cette proie plus magnifique encore qu'il n'aurait osé la rôvcr.
Nos escadres se déploient vis à vis la ville ; elles virent ensuite de bord pour se diriger vers la pres- ({u'ile de Sidi-Ferruch ; longeant la pointe Pescade, qu'elles laissent à gauche, elles ont le cap sur l'extrémité même de la presqu'île. Là se trouvait une tour en pierres, que sa couleur blanche !H>udait parfaitement visible au milieu des flota dont elle était entourée. On eût dit un léçeif naviit^ qui, les voiles au vent, marchait devant la ilotte pour lui servir de guide.
On croyait cette tour armée de pièces de gros calibre ; on croyait qull en était de même de la pivsqu*iU\ LVscadre de bataille rangeant la côte HO tenait donc (U'éte à commencer le feu; le brankvbas de combat avait été fait ^^r chaque vaisseau. Les batteries hautes et basses, agr^jddios et désencombrées, présentaient le coup-d'œil le plus imjH^sant ; oftieiers, matelots, canonniers ou li\ni}M\s do i^assage, tous si^nt à leur poste :
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partout règne le plus profond silence ; les canons sont chargés, et auprès de chacun brûle une mèche allumée. Lescommandansdebatteriedonnent leurs dernières instructions aux chefs de pièces pour que le tir soit plus juste, plus certain; on attend d'un instant à l'aulrelepremiercoupdecanon. En tête de l'escadre marchait ce même vaisseau dont le pavillon parlementaire avait été insulté , la Provence : tous les yeux sont fixés sur elle, au moment oij, ayant doublé le cap, elle se présente par son travers au point de la presqu'île, où, d'après nos suppositions, devait se trouver une formidable batterie. Mais un profond étonnement suit; elle a dépassé la tour, et aucune fumée ne s'est élevée du rivage, aucun bruit ne s'est fait entendre. H en est de même au passage du second, puis du troisième vaisseau. Enfin les signaux de l'amiral apprennent bientôt au reste de la flotte que ni la tour ni la côte ne sont armées. La batterie couverte occupant l'extrémité de la presqu'île présentait des embrasures absolument vides; sur la tour, des morceaux de bois peints et taillés figuraient assez grossièrement des. canons.
Les manœuvres s'exécutaient avec facilité , car
L mer était calme et le vent favorable. En peu
d'instans la flotte se trouva mouillée tout entière
dans celte baie à peine visitée de temps à autre
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par quelques corsaires b^bar^sqnes n'y vm9B4 chercher qn'uiv reCuge momeqtaQé. C'était cpDinie une imigieiiise et populeuse cité qu'on virait surgir tout à coup ^u sein d'un^ gilenci^eii^ solitudet
Sur le ri^^^e, d'ailleurs. soUti^ife, se montnaient çà et là quelques cavaliers arabes* li'und'eiiii:> kg pieds de ^w oU^val dans l'écui^e des flols^ le parcourut aU; pas daus tput^ son léteodue; il pai!2MS#9Ît exapuitt^ et compta: nos vaîstefiiix. D'untrea , (^p^m^ s'ils eussent jvouUi foîre montre devai^t now de. la ra^ndité de leurs cher yaux et do jeu? J^r4^r^ hattHesse à les manier» galopaient et manœuvraient en. tout sens^ H toujours ventre à terre j nifiia aeux-ci étaient en petit nombre* Leur ^e\A passemblement considér^ible se trouvait h une lieue et demie environ de la luer, ^u^ un point olevé^ dominant les deux rivages.de la presqu'ilg* Là^ la terre paraissait nouvelliemieut reinuée : à l'aîde de iios Ivh-
nettes nous dî^ieernîimes même l'ea^placement d'une battiorie ,, 0f^ comn^e elle ne conxni^açait pas le feu 9 npu^ la provoquantes, à le faille* en ^voyant le Nageur , un de nos bateaux à vapeur, accoster le ,riv,ag9/ Des bombes partirent aiLors de ce point ; mais.dirigées et tirées à de trop gr;andej^ portées, leur effet. fut presque nul. Çlllç^s ^'s^t()ei-* gnirent qu'un seul vaisseau, le Bi^eslau, et u'y
ta
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.blessèrent qu'un seul homme qui eut la cuisse portée par leurs éclats. Les boulets du Nageur 'durent être plus meurtriers, car l'ennemi cessa de tirer. Tout rentra dès lors dans le silence ; ^aucuD bruïtne se lit entendre, aucun mouvement se montra plus sur la cote ni dans l'intérieur ;du pays.
La presqu'île deSidi-Ferrucli, que nous avions notre gauche, devait avoir une grande importance dans la journée du lendemain. Desonextréwité, qui se projetait assez loin en mer, on décourvrait ses deux rives est et ouest dans toute leur longueur. Quelques pièces de campagne, amenées là pendant la nuit, pouvaient nous devenir funestes au moment du débarquement : Tennemi nous la livrait pourtant sans défense, en ce moment ; aussi le général en chef se décida -t-il à l'occuper dés ce même soir. Deux brigades de la première division, à qui il aurait suffi de quelques légers travaux poui- la rendre imprenable par sa gorge, reçurent l'ordre de s'en emparer. Descendues dans des chalands, ces larges bateaux plats dont nous avons déjà parlé, elles attendirent pendant quelques instans le signal de ramer vers la terre; mais un contre-ordre arriva : l'opération était remise au lendemain.
Ce court instant d'agitation et de mouvement une fois passé, le calme el le repos revinrent Au-
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cuii4ncident noHveau ne signala la 6n de la jour-' née. Nous enéproiïvion^ je ne sais quel vagué étonnement ; nous ne comprenions rien à ce rivage silencieux et désert , qui se trouvait en face de nous. Était-ce bien là l'Afrique? était-ce bien là cette Afrique que nous avions imaginée^ pleine de bruit y de tumulte et de combats?
•Long-temps avant le jour était battue la diane sur tous les vaisseaux. Les batteries et les entreponts retentissaient du bruit des armes, de la voix des officiers ; les rangs, un moment pris pai' compagnies, avaient été rompus après une courte ins-' pection; les soldats descendaient, couraient, se précipitaient péle-méle, vers les sabords par lesquels ils devaient s'embarquer. L'obscurité était presque complète, seulement la lumière de quelques lanternes jaillissant çà et là sur les plaques des shakos; les sabres, les canons des fusils éclairaient de temps à autre les visages de lumières étranges et bizarres. Le bruit <ies armes, celui des manoeuvres, celui d'un grand nombre, de voiï . s'appelant et se répondant, assourdissaient Foreiltev Les battmes et les entre-ponts étaient le théâtre de mille scènes de désordre et de oonfu^ sion, les bruits les plus discordans s'en élevaient; il en résultait la plus étrange sensation pour qui remontait sur le pont ou la dunette; arrivé là, ni le tapage de Tintérieur du vaisseau , ni celui
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des autres vaisseaux, ne parvenaient à lui; Is gémissement plaintif de la vague aux lianes du navire était le seul bruit qu'il eutendit. La lune illuminait toute la baie de sa lumière argentée; et ce n'était partout que repos , silence, solitude et douce clarté.
Les chalands, remorqués par de petites embarcations, se détachent tous ensemble, à un signal donné des vaisseaux de guerre; chacun d'eus fKjrtait une compagnie entière, officiers et soldats, debout et tout prêts à s'élancera terre. D'autres canots voguent çà et là , sans place fixe ; ils portent des officiers généraux ou d'état-majorj qui surveillent les dernières dispositions à pren-r dre. On marche sur une seule ligne, en ordre de bataille. La mer présentait une surface unie comme un miroir. Derrière nous l'escadre se plonge peu à peu dans le silence à mesure que nous nous en éloignons ; on n'entend plus que le bruit des rames qui se relèvent et retombent en cadence. En face de nous le rivage continue de demeurer immobile et silencieux ; ses formes, ses contours nous deviennent néanmoins, d'instant en instant, plus distinclsj il ne s'émeut pas davantage, lorsqu'enfm nous le touchons. En ce moment, un otTicier s'élance à terre, l'épée à la main , et se retourne vers les troupes, en s'écriant : vhv le roi ! Les voltigeurs et les grena-
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diers se précipitent aussitôt à la mer; ils marchent dans l'eau jusqu'à la ceinture, jusqu'aux épaules; mais élevant au dessus de leurs tètes fusils et gibernes, ils ne s'en forment pas moins rapidement et en bon ordre sur le rivage. C'était le moment où le soleil apparaissait à l'horizon : il ne découvrit ni ennemis, ni retranehemens d'aucune sorte : nos propres ai*mes furent les seides qu'il fit étinceler.
Alors on crut un moment à quelque piège , tant il était difficile de s'ex|^quer cette absence complète de toute résistance I On ne s'avance qu'avec précaution vers la batterie et la tour du Marabout; on sonde le terrain. Mais toutes ces précautions étaient inutiles : la batterie et la tour étaient bien réellement vides de défenseurs ; nous les occupâmes sans coup férir.
Échappés depuis si peu de temps de nos prisons flottantes, nous primes alors un singulier plaisir à nous sentir , à nous savoir à terre : on se plaisait à s'asseoir, à s'étendre, à se coucher sur le sable. On respirait avec délices Tair embaumé du matin.On ramassait des cailloux , on cueillait des plantes de formes étranges et nouvelles; on se les montrait les uns aux autres avec un curieux empressement; c'étaient pour chacun autant de façons de répéter le mot du Romain : O Afri-quel je te tiens. Mais il ne s'agissait pourtant
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pas d'écarter, comme lui, un mauvais présage; toute préoccupation sinistre était , au contraire, bien éloignée de nos esprits, tout occupés que nous étions de jouir de la beauté du temps et du plaisir d'être à terre. La plupart de nous avaient perdu jusqu'au souvenir que c'élait un rivage ennemi que nous foulions , mais le moment arriva où il fallut bien se le rappeler. Nous aperçûmes un Arabe caracolant bien au delà de nos avant-postes; tout à fait bors de portée , il n'en lâcha pas moins son coup de carabine, sans doute en manière de déclaration de guerre. On s'empressa de répondre avec un obusicr, pour montrer que nous avions de l'artillerie. Il vit le feu de la pièce, et, pour en éviter le coup, mit son cheval au galop, espérant se mettie à l'abri derrière un petit tertre qui se trouvait là. Mais sur quel coursier fuir sa destinée? Atteint d'un coup qui, à celle distance, serait peut-être demeuré unique entre mille autres coups sur un but aussi mobile que celui qu'il présentait, l'Arabe et son cheval bondirent au choc de l'obus; ils chancelérentuneoudeux secondes, puistombèrentpour ne plus se relever. De grandes risées , il faut bien le dire, s'élevèrent aussitôt parmi nous; elles duraient encore lorsque plusieurs boulets, Irai-ersant nos rangs , nous apprirent que nous étions en présence de l'ennemi.
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Le bey de Tittery , à la tête de douze cents Turcs et de huit à neuf mille Arabes^ avait pris position à trois quarts de lieue environ de notre point de débarquement.
Au centre de cette position se trouvaient qua* torze pièces de gros calibre, divisées en deux batteries. L'emplacement de ces batteries avait été choisi de manière à ce qu'elles pussent battre les deux rives de la presqu'île. C'était comme un pivot sur lequel le bey avait à faire tourner les troupes qu'il commandait , dans un sens ou dans un autre, suivant le côté où nous débarquerions : si c'était à l'est, il devait refuser l'aile droite, en appuyant sa gauche au rivage ouest ; «i c'était à l'ouest, il devait refuser sa gauche et appuyer sa droite au rivage est. Il avait exécuté cette seconde manœuvre.
Aux premiers coups de canon, il fut résolu que nous attaquerions immédiatement. Le général en chef se décida à tourner les batteries de l'ennemi. Il se consulta ensuite un moment avec le général Berthezène , pour déterminer si nous essaierions cette attaque par la droite ou la gauche ; ce dernier parti fut adopté , parce qu'en cheminant de ce côté nous devions nous trouver long-temps couverts par de hautes broussailles.
La première division , en ce moment la seule à terre, se forme aussitôt en colonnes serrées
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par brigades ; elle marche à l'ennemi. La première et la troisième brigade doivent se jeter sur sa gauche, et la seconde, qui marche à découvert, se borner à faire une simple démonstration sur son front.
On s'avance ainsi à travers des inégalités de toute sorte qui rendent le terrain difficile. Partout se rencontrent d'épaisses broussailles, des rochers épars, qui gênent et ralentissent la marche de nos troupes. D'étranges sifflemens se font entendre autour de nous; aucun souffle de vent n'agite l'air , et pourtant des branches brisées , des feuilles détachées des arbres, jonchent la terre sous nos pas : çà et là des hommes tombent aussi dans nos rangs. Une vive fusillade est engagée en tête de nos colonnes ; partout nos tirailleurs sontaux prises avec les Arabes, qui toutefois ne se montrent presque nulle part , tant ils sont habiles à se cacher à nos yeux sur ce terrain, qui leur est familier.
A pied et à cheval, ils sont dispersés sur une surface immense. Leurs attaques se multiplient sur un grand nombre de points; mais ils ne résistent presque jamais aux noires. Leurs fantassins se glissent à travers les broussailles; ils appuient leur fusil sur quelque branche d'arbre; ils visent longuement; puis, après avoir tiré, s'élancent à quelques pas pour recharger. Les
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cavaliers arrivent à nous au grand galop, 9*ai4étant courte et^ après avoir liiohë leur cdti|> de fusil 9 repartent de même. Les bpousttriHeÈ les plus épaisses , les pentes escarpées > les rocbers nus ne sont point des obstacles pour les tlievaux rapides et nerveux dont ils déchireni: les flancs avec de larges étriers tranchais. Farfois ils se réunissent en grand nombre^ et se précipSieiit avec impétuosité sur nos voltigeurs qui se pdo«tonnent alors et les reçoivent à la baïonnette. Si Tun des nôtres tombe ^ ils se jettent sur lui pour le mutiler au gré de leur instinct féroce $ si c'est un des leurs, pour l'enlever du cfauunp 'de bataille et empêcher qu'il ne tombe mort ou vif entre nos mains. Nous retrouvons, en un mot, toute la manière de combattre des anciens Numides , si souvent décrite par les historiens la* tins, et qui, plus d'une fois, sur ce même terraià, fut funeste aux armées romaines, en défait de leur bravoure et de leur discipline ; les armes seules étaient changées.
Au milieu des Arabes, les Turcs sont reitisfrquables par leurs vêtemens de couleurs éclatantes^ qui contrastent avec les burnous blancs dont 3s sont entourés ; leur air d'audace et d'intrépidité les rend plus reconnaissables encore.
En avant d'une de nos colonnes, nous enten* dons tout à coup les cris : ^ nous les têtes de co^
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lonne! à nous ! à nous ! Nous noua élançons au pas de course : nous trouvons nos voltigeurs pelotonnés en cercle, faisant feu ou présentant la baïonnette de tout côté, et vigoureusement chargés par les Arabes; nous les dégageons, et ils reprennent l'offensive. Avec quelques hommes cette compagnie avait aussi perdu un vieil oflicier; le cadavre se retrouva à quelques pas de !à , mais tellement mutilé cependant, tellement haché de coups de sabre, qu'il en était méconnaissable ; ce fut une croix d'honneur reçue peut-être à Leipsick ou à la Moskowa ! qui nous aida à reconnaître le vétéran de la grande armée, premier officier tombé sur la terre d'Afrique.
La deuxième brigade est bientôt exposée à un feu d'artillerie tellement vif, qu'on renonce à la faire continuer plus long-temps dans cette direction; elle vient se joindre aux deux autres brigades qui sont à sa droite , et dont elle suit le mouvement jusqu'à la fin de la journée.
Les trois brigades continuentdèslorsàexécutcr ensemble la manœuvre ordonnée. L'ardeur et la bravoure de l'ennemi étaient par trop impuissantes à compenser le manque absolu d'organisation militaire. Au bout de quelques heures, nous avions tourné sa position. Nous entrâmes dans ses batteries , et nous le poursuivîmes au delà de la ligne qu'il avait occupée. Il diminuait évidem-
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ment en nombre d'instant en instant et son feu allait en faiblissant sans cesse ; il continua cependant à tirailler jusqu'au coucher du soleil.
Les boulets de la marine et de la terre^ se croisant à l'emplacement même des batteries ennemies^ avaient sillonné en tout sens le terrain d'alentour. Plusieurs pièces étaient renversées sur leurs affûts brisés ; des taches de sang, des débris humains , se montraient sur le sol ; des projectiles, des gargousses, du pain, du biscuit, des effets de campement, étaient entassés péle-mèle, et dans le plus grand désordre : le temps avait manqué pour les enlever. Au milieu dé tout cela se fit une trouvaille, qui altira tout aussitôt notre attention : c'étaient quelques livres français, un Mémorial cf artillerie, une ordonnance sur le service des places; je ne sais quoi encore; et enfin, une espèce de roman en un volume, qui m'était et m'est encore inconnu. Il portait ce singulier titre : Êpître à t Objet de mon rês>e. D'où venaient ces livres? comment se trouvaient-ils en ce lieu? Les Turcs les avaient-ils placés là à dessein , par ruse , par stratagème de guerre, pour nous doivner à croire qu'ils avaient parmi eux des artilleurs et des ingénieurs nos compatriotes? S'étaitril réellement trouvé quelques aventuriers assez osés pour venir jouer tête et honneur à un jeu désespéré; la poitrine à nos boulets, et la tête sous le
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capricieux yatagan des Turcs, qui, en cas de succès (choses! improbable), les eussent sacrifiés à leur jalousie ; et, en cas de revers, à leur vengeance? Ces questions étaient insolubles pour nous ; elles le sont de même aujourd'hui.
Dans la position dont nous l'avions chassé , l'ennemi avait à sa droite un terrain qui, s'élevant à partir du rivage , par une pente douce et continue, formait comme un véritable glacis en face des batteries. En attaquant de ce coté, force nous eût été de marcher trois quarts de lieue sous le feu de quatorze pièces de canon dont pas un coup n'eût été perdu; notre marche ne pouvant être que fort lente , en raison du poids des vivres et de l'intensité de la chaleur, qui écrasait le soldat. Notre perte, suivant toute prohabilité, eût donc été des plus considérables; peut-être même aurions-nous eu à déplorer un revers momentané à nos premiers pas en Afrique. Au lieu de cela, le succès avait été facile, complet, immense : quatorze pièces de canon étaient tombées dans nos mains; un point de contact avec la mer, un abri en cas de revers s'élevait derrière nous ; et enfin, ce qui était plus et mieux que ces avantages matériels , le soldat avait maintenant la conscience intime de sa supériorité sur l'ennemi; il le méprisait. C'était l'avoir à demi vaincu dans les combats qui devaient suivre.
1^2 BXPRDinoii d'afiiqub.
DâMirquée pendant Tattaque, la deuxième dîvision se porta , dans la soirée, à la droite de la première. Tontes deux prirent position sur ime ligne oblique à celle qu'avait occupée l'ennemi pendant notre dâiarquement; ligne qui, passant par les sommités d'un grand nombre de petites collines , se dévdoppait en un arc de cerde dont le centre se serait trouvé sur quelque pmnt du rivage. Au ddà ée ces collinea ou nous nous établîmes , s'en trouvaient d'autres plus âevées et allant aboutir à un vaste plateau fort au dessus du niveau de la mer, ajqpelé Staonâi et oà campaient les Turcs; mais cette circonstance nous était alors tout à (ait inconnue. La troisième diviaioQ , demeurée à Sidi-Ferrucb, formait l'arrièpefarde.
Le génie, sous la direction du général Vataxé^ avait travaillé, pendant la durée du combat, à un vaste camp retranché , destiné à fermer l'cii-^ trée de la presqu'île. Trois mille hcmimes de la deuxième division étaient employés à ce travail : ils durent être relevés de six heures en six heures»
Le débarquement du matériel s'exécutait sur la plage, derrière cette ligne retrancha* L'administration élevait d'immenses hangars pour les hôpitaux , improvisait des magasins, dressait des tentes et des baraques alignées au cordeau. Les tonneaux , les ballots , les caisses , les barils encombraient le rivage. Un parc à bestiaux et une
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boucherie furent i^tablis; les forges furent allumées : (les puits, creusés en toute hâte, ne tar- ' dérent pas à donner de l'eau; des abreuvoirs fu- I rent établis de distance en distance pour les che- Taux. Le canon grondait encore, que les fours I qui devaient fournir à la consommation de l'armée fumaient déjà. De son côté, l'artillerie \ montait des canons , empilait des boulets , rondes caissons. Les matelots accouraient en I foule , bons à tout , propres à tout , s' employant tout. Les volontaires et les curieux voyaient r déjà s'ouvrir des cabai'ets , des cantines, des res- I taurans; de nombreux canots sillonnaient la baie i en tout sens.
Au centre de ce mouvement était le quartier- I général^ établi dans le marabout de Sidi-Ferruch,. [ Une petite mosquée, entourée d'un mur de mé- \ diocre étendue, des hangars à l'entour, compo- I saient cet ermitage. Deux carrés semés d'orge, de maïs, de figuiers, des arbres à fruit, un su- I perbe palmier remarquable entre tous, en or- [ naîenl les dehors. Dans la mosquée se trouvait I encore la châsse du saint personnage qui avait } ceudu ce lieu célèbre; elle était ornée d'amulettes I d'argent et de corail, ou de verroteries diverses; [ su dessus d'elle flottaient trois grands drapeaux I élevés sur des lances. D'autres drapeaux et des I morceaux d'étoffe de soie, à couleurs diverses.
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décoraient les murailles de la mosquée. C'est là que se tint le général en chef^ entouré de son étatmajor. Le bruit, le tumulte, l'agitation, avaient succédé tout à coup au calme et au silence habi" tuels à ces lieux. Des ordres du jour français résonnèrent sous ces voûtes qui jusque-là n'avaient entendu que la seule voix de la prière arabe. Au milieu de ce tumulte, pendant cette première journée sur la terre d'Afrique, M. de Bonrmont dut faire bien des rêves de gloire et de fortune! D est probable qu'il ne donna pas grande attention à ce cercueil , qui semblait parler, en un tel instant, du néant de l'bomme et de la vanité de ses espérances ; mais je ne serais pas étonné qu'au milieu de sa vie errante il ne se t&t quelquefois rappelé depuis ce temps le tombeau du marabout. N'était-ce pas un sinistre présage, un lugubre avertissement ?
Sur la ligne occupée par les deux premières divisions, des faisceaux d'armes, disposés en carrés , indiquaient les emplacemens des divers régimens. Un pavillon flottant au haut d'une baionnette marquait les quartiers - gâiéraux* De petites baraques , babilement construites en branches et en feuillage, abritaient les officiers. Ce n'était plus ni le bruit, ni le tumulte, ni l'encombrement, ni la foule qui s'agitait sur le ri~ vage ; chacun était occupé. Les soldats nettoyaient
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leurs armes, apprêtaient leurs habits ou leur linge, frottaient leurs gibernes, allaient aux distributions ; d'autres, rangés autour d'un feu de broussailles, s'occupaient de la marmite, gais et joyeux, la chanson ou le propos grivois à la bouche. Les officiers de troupes inspectaient les armes de leurs soldats , se faisaient rendre un comple minutieux des moindres détails de leur tenue. Les officiers d'état-major allaient et venaient, portantles ordres des généraux. Chacun était à son poste, ou ne s'en éloignait que de quelques pas. Partout un air de contentement et de gaieté animait les visages ; on y lisait , en outre, je ne sais quelle sympathique bienveillance , car un lien subit s'était formé entre nous tous, officiers et soldats. Embarqués dans une même entreprise, ne partagions-nous pas les mêmes chances , n'avionsnous pas un avenir commun? C'était une camaraderie de bivouac, qui rappelait quelque peu cette bonne camaraderie de collège , un des plus doux sentimens de la vie. Au milieu de tout cela brûlaient çà et là de grands feux débroussailles, dont la flamme étincelait, à l'arrivée de la nuit, en ger- ()es brillantes, visibles d'une lieue à la ronde.
A ce moment de la journée , chacun de nos régimens se formait en carré , sur trois rangs , comme de coutume; deux de ces rangs pouvaient se livrer au sommeil , chaque soldat assis , ou la
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tète appuyée sur son sac ; le troisième veillait debout pour répondre aux aj^ls qui recommençaient d'heure en heure au milieu du plus profond silence. Quelquefois cependant et surtout dans nos premières nuits ^ ce silence était autrement troublé : de temps à autre un coup de fusil était tiré aux avant-postes; le tambour battait aussitôt , les rangs se reformaient^ les commandemens des chefs retentissaient haut et ferme.D'autres coups suivaient , et parfois la fusillade devenait assez vive; des lignes de feux s'agitaient de divers côtés dans les ténèbres. On s'aparcevait enfin que ce n'était qu'une fausse alerte, causée d'or^ dinaire par les cris sauvages des chacals et leur course bruyante à travers les broussailles.
La chose éclaircie, le tumulte s'apaisait par degrés, les officiers renouvelaient les recommandations d'usage, puis chacun reprenait sa première position pour tacher de retrouver un peu de sommeil. Les gémissemens, les imprécations de ceux qui venaient d'être atteints pai* des balles françaises, les lamentations de quelque pauvre soldat, dont le compatriote ou le camarade de lit venait de succomber ainsi , firappaient encore l'oreille pendant quelques instans, en se mêlant au pétillement des feux un moment rallumés; et tout retombait dans le premier silence. Mais ce n'était jamais pour long-temps : pareille scène
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ne tardait pas à se reproduire. Aussi , nos premières nuits s'ecoulèrent-elles tout entières dans cette alternative constante de repos et de tumulte, de tumulte et de repos, dont le contraste n'était pas sans charmes.
Au lever du soleil, nous apercevions les Arabes, que leurs burnous blancs rendaient faciles à discerner au milieu des broussailles et de l'épais brouillard du matin, lis se répandaient par bandes nombreuses sur les collines qui nous faisaient face : et là se disséminaient par groupes de trois , quatre , cinq ou six , pour se mieux abriter d'arbustes, de broussailles , des divers accidens du terrain. Pendant ce temps, nos sentinelles, le fusil armé, suivaient tous leurs mouvemens d'un ceit attentif. On échangeait quelques coups de fusil ; ils devenaient de plus en plus fréquens ; et sur toute la ligne s'engageaient bientôt une multitude d'engagemcns partiels, de petits combats séparés, rarement suspendus tant que le soleil restait sur l'horizon, mais n'aboutissant jamais non plus à une attaque vigoureuse et générale. A la fin de la journée notre perte était ordinairement de soixante à quatre-vingts hommes. C'était beaucoup sans doute pour une guerre de tirailleurs, mais le sang ne laissait pas que d'être assez bien payé par certains avantages : ce genre de «uccès donnait aux soldats du calme , du sang-
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froid, de l'aplomb, par Thabitude d^ètre sans cesse en présence de Tennemi; il lui apprenait à étudier le terrain pour s'en couvrir, à viser long-temps avant de tirer, au lieu de tirer au hasard comme dans le rang; il l'obligeait à comptar sur lui-même et sur son adresse.
Des marins échappés de leur bord venaient parfois y prendre part; on les voyait, après s'être affublés d'équipemens enlevés à des soldats morts, se mêler à nos tirailleurs et faire le coup de fusil avec eux. Cette désertion les exposait à de rudes chàtimens , à de graves condamnations ; en revanche , ils avaient le plaisir de disposer librement de leurs propres personnes pendant quelque temps , de jouer leur vie contre celle d'un Bédouin, à leur guise, à leur fantaisie , non plus pour obéir aux rigoureuses exigences de la discipline.
Le 1 7 , l'aga des janissaires, généralissime du dey, commandant né de toutes les forces de la régence , vint reconnaître notre position , accompagné d*une centaine de Turcs et de dix fois autant d'Arabes. Il défila devant la ligne que nous oecmpions, à une petite portée de fusil. Les Arabes ne nous approchaient pas ordinairement d'aussi prt^s ; encouragés en ce moment par la présence des Turcs, ils firent excellente contenance , poussant de grands cris, et échangeant
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successivement leurs balles avec celles de tous nos postes avancés.
Ce même jour, le temps se couvrit tout à coup sur les neuf heures du matin. Un vent de nordeuest s'éleva excessivement violent; des gouttes d'eau d'une grosseur extraordinaire commencèrent à tomber à de rares intervalles ; elles devinrent plus fréquentes; d'épais nuages se fixèrent au ciel , et laissèrent échapper des torrens de grêle et de pluie. Le tonnerre éclate bientôt en trois ou quatre endroits ; les éclairs se succèdent si rapidement, qu'on croirait que leur iumi^e ardente, enflammée, va remplacer celle du jour. Nos chevaux se couchent à terre. La violence du vent déracine les arbres; les broussailles enlevées tourbillonnent çà et là. La mer, soulevée en mon^ tagneSjSe brise avec fracas contre le rivage qu'elle, couvre d'écume, puis en se retirant laisse à nu ime plage immense. Dans la même minute, on voit les vaisseaux tout droits sur leur quille, ou bien couchés par leur travers ; quelques uns , chassant sur leurs ancres, menacés de faire côte ou de se briser les uns contre les autres, tirent le canon d'alarme. L'amiral fait jeter à la mer des tonneaux de vin, d'eau de vie, des caisses de biscuits, des tonnes de farine, des balles de foin, des sacs d'orge et d'avoine, car la direction du vent poussait tout cela à terre. Il nous amena ainsi quel-
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ques ressources bien faibles et bien précaires^ tout en nous menaçant de désastres immenses par la destruction de la flotte : chose que peut-^tre il fallait déjà prévoir. Des idées sinistres s'éveillaient déjà dans les esprits ^ un spectacle se présentait à toutes les imaginations : une eitpédîtion manquée^ un rembarquement difficile , une armée découra-* gée , décimée par la maladie^ moissonnée par la faim^ en un mot tout l'immense désaètre deCharleS-Quint.
La violence de la tempête demeura pendant plusieurs heures uniforme et continue > sans in^ terruption comme sans redoublement, ptiis le vent sauta tout à coup à Textrétnité opposée de rhorizon, il se mit à souffler de > l'est, ce qui ramena le beau temps avec la teème rapidité qu'avait éclaté l'ouragan* Il en était temps, « Si » ceit ouragan eût duré deux heures de plus, c'en » était fait de là flotte. » Ainsi s'exprimait, dans une lettre au général en chef , en date du 17, le meilleur juge de la gravité de la circonstance , M. l'amiral Dupèrré ^
Au plus fort de la tempête. Tordre fut envoyé à la brigade Clouet, formant l'extrême gauche , de se tenir prête à rétrograder. Le général en chef eut quelques instans la pensée d'abandonner la
» Voyez Journal d'un officier de Vavmée d* Afrique, p. 93.
ligne occiiiiée par les deux premières divisions , pour s'établir sur uue autre ligne plus rapprochée du pont de débarquement, et en cas de revers, plus facile à défendre'. Mais les armes de cette brigade avaient été garanties de la pluie avec des précautions qui avaient réussi; les soldats continuaient à montrer les meilleures dispositions; enfin le général Berthezène, en ce moment au quartier-général, se montrait assuré de la maintenir dans sa position, dût-il en être réduit à la seule baïonnette pour toute arme. Tout cela détermina M. de Bourmout à revenir sur cette détermination, peut-être un peu hâtivement prise.
Les deux premières divisions continuèrent donc à occuper jusqu'au 19 ie terrain 011 elles se trouvaient.
Le lendemain , la campagne devint déserte et silencieuse, vers le milieu du jour, chose nouvelle pour nous. Nous aperçûmes alors un Arabe dontla marche et toutes les allures paraissaient desplussingulières. Il se montrait, puis se cachait, puis reparaissait de nouveau; tantôt il marcheà découvert, tantôt il rampe dans les broussailles. On pense dabord à quelque piège, à quelque surprise; mais il était seul. Enfin unolficier croit deviner son intention ; il quitte ostensiblement son sabre,
s'arme d'un poignard qu'il cache, et marche à lui. 11 l'amena à l'un des postes avancés. C'était un vieillard, encore plein de verdeur et de force; toutefois les nombreuses rides de son visage annonçaient bien soixante-dix ans. Il était haletant , épuisé de fatigue, et défaillant de faim; il n'avait ni bu,ni mangé depuistrente-six heures rayantformé la résolution de se rendre parmi nous, il lui avait fallu passer tout ce temps caché dans les broussailles, avant de trouver l'occasion d'exécuter son projet. Bien qu'il fût venu de sa propre volonté, une grande terreur s'empara pourtant de lui désqu'il se vit au milieu des ennemis de son culte et de sa patrie. Un interprète lui transmit en vain mille et raille assurances qu'il n'avait rien à craindre; elles étaient impuissantes à le tranquilliser. On le ranima enfin à l'aide de quelques gouttes d'eau de vie, puis on le conduisit à l'état-major de la première division. Arrive là, il s'assit les jambes croisées, chargea sa pipe , et se mit à fumer, /iffectant dans tout cela la plus grande impassibilité. Certaines contractions nerveuses, qui, de temps à autre, plissaient son front , trahissaient pourtan t de grandes anxiétés intérieures. Son menton rasé nous l'avait, dès le premiermoment , annoncé comme un marabout; ses discours confirméi'ent la chose. Dieu est grand! Dieu l'a voulu! que la volonté de Dieu soit faite! d'autres sentences encore, du
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"même genre; c'était à peu près tout ce que nous en pûmes tirer.
Dans la foule des questions que s'empressaient de lui adresser ceux qui l'eutouraîent , il arriva qu'un officier d'état-major, lui désignant du geste le grand nombre de nos soldats, nos faisceaux d'armes, nos canons, tout notre appareil militaire, lui fit demander s'il pensait qu'avec tout cela il dût nous être bien difficile de venir à bout des Turcs. L'Arabe ne répondit pas : mais, se saisissant de quelques menus branchages qui se trouvaient à sa portée, il les brisa un à un, puis en jeta au fur et à mesure les morceaux loin de lui , en répétant plusieurs fois : Si Allah ! si Allah ! « Si Dieu le veut, vonlait-il dire sans doute, il en sera comme de ce bois. >'
Lorsqu'il eut reposé quelques instans, mangé des oranges, fumé plusieurs pipes, le lieutenantgénéral se décida à l'envoyer au général en chef. Ce trajet ne se fit pas sans quelques difficultés .les soldats, curieux de voir un Arabe vivant, se précipitaîentautourdelui,l'envîi'onnaient,rétouffaient presque; il ne fallut pas moins d'une demicompagnie de grenadiers, distribuant, à droite et à gauche, force coups de crosse, pour lui faire un passage. A moitié chemin, il fut arrêté par un officier général , qui l'interrogea d'un ton dur et haulain, laissant percer dans toutes ses manières
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une sorte de curiosité méprisante. Après quelques questions^ le général tira sa bourse : il voulait lui donner y ou plutôt lui jeter quelques pièces de monnaie ; mais à peine le vieillard eut-il va ce geste 9 ou deviné cette intention^ qu'il recula vivement^ jetant ses mains en avant pour r^Kmsser ce qui lui était offert. Tout scm vieux sang, à moitié glacé par l'âge , sembla se rallumer pour peindre sur son vi^ge l'expression d^une m^ile indignation. A son tour, il fit le geste de fouiller dans sa poche^ puis, par d'autres gestes , s'efforça de faire comprendre que lui-même était disposé à donner de l'argent, n<m à en recevoir. Or, il était couvert de haillons, et le général de broderies, contraste qui rendait cette pantomime assez piquante ; aussi termina-t-elle la scène à l'avantage de l'Arabe, en mettant, comme on dit, les rieurs de son côté. En dépit de la discipline et de la subordination, de nombreux éclats de rire partirent çà et là dans tous les rangs de ceux qu'elle avait pour spectateurs.
En présence du général en chef, l'Arabe se mit d'abord à redire ses exclamations ordinaires ; mais un interprète , dont il partageait la tente, parvint à s'insinuer dans sa confiance. Il se fit connaître à ce dernier comme un personnage important d'une grande tribu. Il s'était résolu à venir, sous l'habit d'un pauvre marabout^ à travers
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mille fatigues et mille périls, voir de près les étrangers qui envahissaient sa patrie. Il avait voulu nous demander à nous-mêmes ce qui nous avait amenés sur la terre d'Afrique ; il avait voulu apprendre de nous ce que nous comptions être pour les tribus si rudement courbées sous le joug turc : des oppresseurs nouveaux, ou bien des amis, des libérateurs. Mais ce qui l'avait surtout poussé à se dévouer ainsi, c'était l'envie de savoir si les enfans de Mahomet avaient quelque chose à redouter de nous pour leur culte, leurs croyances, leurs mosquées. Les réponses qu'il reçut sur tous ces sujets durent lui mettre l'esprit en repos; dés le lendemain, il demanda à retourner parmi les siens pour les leur communiquer. Cette demande était faite avec une assurance affectée ; mais la crainte qu'elle fût refusée perçait cependant de temps à autre, comme malgré lui, dans les discours du vieillard : k Je ne suis pas voire M prisonnier, répétait-il souvent; je suis venu en n ami au milieu de vous, je suis ici de mon plein » gré. " Au moment du départ , il témoigna le désir d'emporter un gage , un souvenir de son séjour parmi nous , et il désigna du geste un mouchoir de poche; mais on lui offrit quelques pièces d'or, à cause de l'effigie du roi dont elles étaient revêtues. Il en prit une au hasard, sans la regarder, la porta à son front, à son cœur, et la
l56 EXPÉDITION d' AFRIQUE.
serra dans son mouchoir. C'était apprécier^ avee^ autant de tact que la veille^ l'intention qui, cette fois, Élisait offirir cet argent. De retour aux avantpostes de la première division, d'où il devait gagner la campagne, il laissa apercevoir tous les signes d'une grande jbie. Ses yeux étinoelaîent de plus ea plus de plaisir, à mesure qu'il se rap^ . prochait des vastes plaines ou , depuis son en-^fance, il avait erré en liberté. Ses doutes sur nos intentions à son égaixi étaient enfin dissipés. Il appuya ses deux mains sur les épaules d'un de ceux qui l'avaient conduit, le regarda quelques instans avec yn regard humide d'attendrissement, et qui semblait dire : Il est donc vrai ! vous ne m'avez pas trompé ! puis , s'éloignant à grands pas, il fut bientôt hors de vue.
On sait la force de rexem{de, l'entraînement qui porte chacun de nous à imiter les autres dans le bien et dans le mal; nous en ^dmes à l'instant même un singulier exemple. Un de nos interprètes (sonnom m'échappe, et je leregrette vivement), un de nos interprètes donc Ait à peine instruit des motifs qui avaient amené parmi nous le marabout supposé, qu'il forma le projet de se rooMlre luimême parmi les Arabes. 11 se procure un habillement complet de Bédouin, se présente au géné-p rai en chef, et lui dit qu'élevé parmi les Arabes, connaissant leurs mœurs, leurs usages, leur lan-
LIV. !(• STAOCËLt. I Sy
gue, il espère les amener à quelques négociations avec nous, s'il peut parvenir à se glisser au milien d'eux. Il demande l'autorisation de partir : on lui refuse cette autorisation; on lui met sous les yeux les innombrables difficultés d'une telle entreprise ; on lui démontre qu'il s'expose, presque sans espoir de succès , à un péril imminent , qu'il court à une mort certaine. Il persiste. 11 dit que, banni de son pays, il a reçu de la France «ne hospitalité généreuse; que tout ce qn'il a de plus à cœur au monde, c'est de luî prouver sa reconnaissance. Il ajoute, avec la plus grande simplicité, qu'après tout, il est vieux, que peu de jours lui restent encore à passer sur la terre, qu'ainsi îl ne risque vraiment pas grand'cho^e. Le gént^ral en cbef crut devoir céder et le laisser partir. Celte démarcbe pouvait avoir une grande importance , si elle eût réussi ; mais il en fut autrement. Ce malheureux étranger, trahi par des Arabes à qui il s'était confié, fut livré aux Turcs. Conduit en présence du dey, celui-ci l'interrogea lui-même sur les forces des Français, leurs projets, leur plan de campagne ; puis, pour terminer la séance, lui fit trancher la tète en sa présence. Le vieil Arabe subit, suivant toute probabilité, un sort semblable.
Le débarquement du matériel s'était fait avec une grande rapidité. Le i4. les trois divisions
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d'infanterie se trooTaient à terreaTant midi; une grande partie des sapenrs et des eanomiicrs , tonte l'artillerie de campagne, eC soixante-quatre dieranx, le forent dés le soir dn même joor.
Le i5, on débarqua toutes les ¥mtnres de Tartillerie de campagne et quelques pièces de siège, deux cents diCTanx, un grand nombre dVmtils, des tentes, des baraques destinées à serrir d*h6pitaux , une partie de rappronsionnement des TÎTres* Le 17, ce fot le tour des dwraux, dont un grand nombre fot mis à terre; dans la journée, Tadministradon en eut deux cent cinquanle à sa disposition (c*était le quart de ceux qui lui appartenaient;. L'eau éuit assurée par un grand nombre de puits déjà creusés. Les distribudons de pain avaient cfMnmencé dés le lendemain du débarquement. Les diffnrens set iii e > dliopitaux, de transports ou de Tirres étaient en pleine aetiTité. L'armée avait dqà des vivres assurés pour plusieurs jours. On continuait de tiavaiBer an camp retranche, c'est à dire à une l^ne de retrancbemait* consisiant en un large fossé courvHine de palissades ; cette ligne s appuyait à la mer par $es deux extrémités et devait fetmer la prwqu'ile par sa ^>rge. Deux bàtimens édioués U ftun^iKjiietti à $e^ deux extrémités. )blgré Tar- %kur avec laquelle on y travaillait, ee retranchement n'était p^mrtant ui terminé, ni armé le 18.
LIV ir. STAOUKU. iSq
Ce jour-là, bien que la marine eût di^ployë une incontestable et admirable activité, l'adminislration n'avait encore , comme je viens de le dire , que le quart de ses chevaux; ceux de l'artilierie de sii^ge n'étaient pas encore arrivés; le génie avait à peine le tiers des siens.
Cette absence d'une partie considérable de notre matériel, qu'il fallait attendre, ce camp retranché qu'il fallait achever, étaient comme autant de liens par lesquels l'armée se trouvait enchaînée à sa position du 14. Le général en chef avait résolu de ne pas s'<:loigner du rivage avant d'y avoir établi et comme fondé une sorte de place de sûreté, au moyen de laquelle ses communications seraient assurées avec la flotte, el oii il pût trouver aussi , en cas de revei-s , un inexpugnable refuge. Charles-Quint el O'Reilly avaient négligé cette précaution; leurs désastres en enseignaient toute l'importance. Le généra! en chef avait résolu non moins fermement de ne pas prendre l'offensive avant d'avoir à sa disposition tout son matériel , surtout tout son matériel de siège. C'était , en effet, le siège d'Alger que nous allions faire ; chose inutile, par conséquent , que d'entrer en campagne sans aboutir à ce résultat.
Je crois l'avoir dit : le camp des Turcs était établi dans lii plaine de Staouëli. C'était un vaste
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pbteauy d*un fond saUcHmeux, fini âeré aa dessus da niTeaia de la mer, sans la moindre ondulation de terrain dans tonte son âendne. On en descendait, pour venir à nous, par nne pente assez rapide, aboutissant à une autre plaine mrâis élerée , et aussi uniformément unie. Au bout de cette i^aine, en marchant tots le camp français, on rencontrait des collines dont j*ai déjà parlé : elles disaient face à celles qu*occupaient nos troupes , et qu'elles dominaient de beaucoup. Cétait sur leurs pentes opposées que les tiraill^irs des deux armées échangeaient d'ordinaire Irars balles ; mais ils descendaient souvent aussi jusque dans la vallée qui séparait ces deux chaînes de hauteurs.
L'aga des janissaires, généralissime de la régence, commandait les forces algériomes. Sa bravoure et ses talens militaires étaient en grand renom parmi les siens. Gendre du dey, il tenait de prés au trône qu'il allait défendre. D avait pour lieutenans les beys de Constandne et de Titteri; celui d'Oran, vieillard déjà glacé par Tâge, était remplacé par le klef ta desonbeylick , qui se montra digne de cet honneur : il se fit tu^ après avoir bravement combattu.Le bey de Constantine était à la tête d'une nombreuse garde de janissaires , pent-être méditait-il déjà les projets d'indépendance qu'il fit éclater plus tard. Le bey de
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Tiltery était aussi là de sa propre personne : rempli de bravoure, d'activité, d'astuce et de mauvaise foi , ardent dans toutes ses résolutions , on le vit se soumettre tout à coup aux Français dés les premiers jours de leur entrée à la Casauba; puis s'en détacher presque aussitôt pour leur susciter mille embarras, et les attaquer à Bélida. En ce moment, il se montrait notre plus ardent adversaire, laissant éclater une vive impatience de venger sa récente défaite. Auprès de lui se trouvait son fils, jeune homme de vingt-cinq ans, d'une haute taille, d'une figure noble et régulière: tombé plus tard dans les mains des Français, au passage de l'Atlas, il se plaisait àleurmonlrer les blessures qu'il avait reçues à Staouëli en les combattant.
La totalité des forces algériennes , en ce moment , en présence des Français, devait monter de cinquante à cinquante-cinq mille hommes ; évaluation dont nous ne pourrions, toutefois, garantir l'exactitude rigoureuse. Les tribus arabes, qui en faisaient le fond , échappent nécessairement, par leur propre nature, à tout moyen d'exact dénombrement; les janissaires turcs, plus faciles à compter, montaient à six mille : c'était une troupe d'élite dans cette armée.
Pour ces derniers , c'était une question de vie et de mort qui s'allait vider sur le champ de ba-
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taille. Vjdncus^ la misère , ieti\, l'edclayage^ le caprice du vainqueur devenaient leur partage ; victorieux^ ils restaient^ comme parle passée les maîtres , les dominateurs^ les souverains du pays. Les Arabes eux-mêmes , bien que ce fût pour leurs maitres et leurs oppresseurs qu'ils venaient combattre^ n'en manifestaient pas moins une grande ardeur guerrière ; ils étaient accourus en fdule sous les drapeaux de leurs beys , la plupart velontairement. La tribu belliqueuse des Zoaves se trouvait tout entière à Staooêli , hommes , femmes, aifans, vieillards* Les Kabailes, tou-^ jours en guerre avec les Turcs, qui n'avaient pu parvenir à les soumettre complètement, lesKa- \m\es s'étaient faits les auxiliaires de leurs adversaires de la veille; ils étaient deséendus en foule de leurs montagnes pour se mesurer avec nous. La haine de la religion du Chriàt et le fanatisme religieux s'étaient ranimés che2 tous les croyans, à la nouvelle que des Chrétiens venaient visiter le rivage de l'Afrique les armes à la main. Arabes et Turcs étaient donc impatiens de combattre ^ Ne pouvant se rendre compte de l'avantage que nous donnaient sur eux l'art , la discipline, l'organisation, choses qu'ils ignoraient, ils s exagéraient l'avantage du nombre, qui se trou-
' Voir note ii.
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Tait de leur côté. Le souvenir de la désastreuse fia de toutes les expéditions des Européens ajoutait à leur hardiesse ; aussi ne doutaient-ils nullement de la victoire : ils s'en promettaient d'amples moissons de têtes. Un moment, s'était ranimée en eux cette flamme guerrière, jadis allumée par Mahomet au sein de leurs aïeux.
Dans nos rangs, le combat qui devait être prochainement livré n'était pas attendu avec une moindre impatience. Le soldat était pressé d'en finir avec un ennemi qui ne lui laissait ni repos ni relâche. La journée du i4 avait exalté sa confiance en lui-même; cinq jours de combats sans importance, mais continuels, en même temps j qu'ils l'avaient aguerri , lui causaient une sorte d'irritation contre un ennemi qu'il lui fallait combattre sans cesse, sans le vaincre jamais. Un sentiment plus vif encore lui était un pressant aiguillon : les odieuses mutilations exercées sur les cadavres de ses camarades , et qu'il ne pouvait excuser, ou du moins expliquer en partie , comme le faisaient les officiers, par des mœurs , des usages, une religion qu'il ignorait; ces odieuses mutilations l'avaient exaspéré, il était impatient de les venger. Poussant même trop loin ce désir de vengeance, il s'était promis une guerre d'extermination , sans quartier ; la baïonnette de- . «ait être impitoyable à l'égal du yatagan. Tous ces
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sentimens se retrouvaient pluls ou moins dans les officiers à proportion que, par leurs grades, leurs mœur^ou leur éducation, ils se trouvaient en sympatbieplus ou moins vive avec les soldats Jls obéissaient de plus à des mobiles tout puissans^le sentiment du devoir, l'envie de se distinguer, l'amour de la gloire. Eux aussi avaient, autant que les soldats, pleine confiance dans l'issue de la campagne i ils croyaient à la toute-puissance de l'art et de la discipline. La foi en la civilisation moderne, cette seule croyance, cette seule religion de l'époque, ne doit-elle pas se trouver dans nos camps aussi bien que dans nos cités?
Dans la soirée du i8, trois jeunes Arabes se présentèrent aux avant-postes de la deuxième division. A l'aspect de nos sentinelles, ilstémoi-
. gnèrent quelque indécision et n'osèrent plus avancer. Un interprète se rendit auprès d'eux. H engagea l'un d'eux à l'accompagner au poste le
• plus voisin ; mais celui-ci n'y voulut consentir qu'à la condition qu'un des nôtres , livré comme otage, resterait sans armes auprès de ses deux compagnons jusqu'à son retour. On le lui accorda : un sergent d'artillerie fut envoyé aux Arabes , dont l'un accompagna l'interprète à un de nos postes. Après quelques pourparlers, il donna l'avis que les Turcs devaient tenter dès le lendemain une attaque générale. Le même avis
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fut donné dans la soirëe à la première division par un nègre transfuge que nous envoyâmes aussitôt au quartier-général. La chose n'avait rien qui nous surprît : à l'aide de nos lunettes , nous avions aperçu pendant la journée beaucoup de mouvement sur le plateau de Staouëti. Il était visible qu'on y remuait de la terre, qu'on y construisait des batteries : ceux qui prétendaient avoir une vue perçante assuraient même qu'ils en comptaient les embrasures. Pour masquer ces préparatifs, l'aga nous avait envoyé un plus grand nombre de tirailleurs que de coutume.
A peine les intentions des Turcs nous furentelles connues, que, lesimitant dans leurs travaux, nous nous mimes aussitôt à remuer aussi de la terre de notre côté. Il s'agissait de couvrir notre gauche de quelques petits retranchemens ; c'était là l'endroit faible de notre position.
Si l'ennemi nous vit faire , il put se croire deviné : le janissaire-3ga , ayant apprécié avec beaucoup de justesse le fort et le faible de notre position , s'était résolu à nous attaquer par notre gauche. Il se proposait de passer sur le ventre aux deux régimens, qui, de-ce côté, s'appuyaient à la mer; de se jeter ainsi sur les derrières de notre armée , pour la séparer de ses ressources et de son matériel, de ses moyens d'embarquement, et de la pousser, autant que jiossible, dans
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Tintérieur du pays; il se proposait^ en outre ^ d'attaquer en même temps y quoique plus faiblement par la droite et par le centre^ dans le but de masquer son attaque principale ^ et d'empêcher notre droite de venir au secours de notre gauche. Se réseryant l'attaque de gauche à la tête de la milice turque^ il avait chaîné les beys de Cionstantine et de Tittery de celle du centre et de la droite.
Résolu y comme je l'ai dit , à ne pas pénétra encore dans l'intérieur du pays y M. de Bourmont ne se proposait qu'une seule chose pour la jom^née qui se préparait : c'était de repousser rattaque dont il était menacé , tout en se maintenant dans sa position.
A trois heures du matin j une heure avant le moment où devait paraître le soleil ^ une partie de nos soldats ^ la pelle et la pioche en main^ travaillaient encore aux retranchemens que nos généraux avai^it résolu d'élever. La nuit était obscure y aucune étoile ne brillait au ciel que nous voilait un épais brouillard ^ et la lune était couchée depuis long-temps. Depuis la veille^ nos avant'postes (chose rare ! ) n avaient été troublés par aucune alerte; nos sentinelles^ redoublant de surveillance en raison des avis reçus ^ n^avaient rien vu y rien entendu. Se glissant, avec une adresse infinie, à travers les broussailles et les différentes sortes d'accidens dont le terrain
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était bouleversé y depuis leur camp deStaouéli jusqu'à nous , les Turcs et les Arabes n'étaient pourtant plus qu'à une demi -portée de fusil de nos postes avancés ; nous en étions entourés de toute part.
Alors^ à un signal donné par un coup de ca* non tiré d'une des batteries çunemiee construites le jour précédent^ ils engagent simultanément une vive fusillade sur toute l'étendue de notre ligne; ils l'enserrent d'un demi-cercle où étincellent des multitudes de points lumineux^ où s'agitent en tout sens de longues lignes enflammées^ d'où s'élèvent en même temps des cris aigus et perçans.
Des masses confuses de cavalerie et d'infanterie se précipitent sur nos avant-postes qu'ils atta*quent tous à la fois avec une tumultueuse impétuosité.
A notre extrême droite^ des cavaliers arabes , sous la conduite du bey de Gonstantine ^ descen dent au galop deux mamelons deirière lesquels ils étaient cachés ; d'autres Arabes se lèvent au mêma instant , couchés qu'ils étaient dans les broussailles , et dirigent un feu bien nourri sur nos artilleurs. Tous ensemble fraachissent la petite vallée et leruisseauquilesséparaientdesFrançais. Trois compagnes du 48*, auxquelles ils se heurtent d'abord, sont forcées de se rcjdier ; deux compagnies.de voltigeurs s'élancent à leur se-
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cours. L'ennemi y de son côté y redouble d'eflforts, ▼oulant à tout prix s'emparer d'une batterie d'obusiers qui lui faisait beaucoup de mal; le 48* s'ébranle tout entier^ et se porte sur le lieu du combat, qui devient plus sanglant, plus acharné. U tourne enfin à notre avantage. L'ennemi est rqpoussé. U essaie de se défendre sur le bord du ruisseau; attaqué là plusieurs fois à la baïonnette, il l'encombre de cadavres , pois se voit forcé de rétrograda. Biais à pdne a-t-il commencé ce mouvement, qu'il se trouve exposé au feu de cette batterie d'i^usiars, dont il n'a pu réussir à se raodre maître : die lui ôle toute possibilité de reprendre l'offioishre jusqu'à la fin de la journée.
Les petits reiranchemens couvrant nos avantpostes deviennent autant de cfaan^ de bataille particuliers jcbacun d'eux est pris et repris ptusieurs fois; on sV bat avec un acharnement incroyable* Turcs, Arabes ou Français, par des OKHife diffiènns, sont égakment animés les uns ciMiti^ les auireii ^ <%ale m enl délenninés à ne pas faire de quartier* De là * grand nombre de traits d'audace^ de luravoune^ dcfaniàtraié an combat. IW <\>«iipa(iiiie de x\^iltigettrs du 14* mardiant I^Hir ivpiwndi^ à la baioiuieiie un poste dm dk axaii 1^ dia$»i!^^ un jeune wUat, dès qu'on est par\^»iu à quelqupK^ pa$ de r«HMad, ne peut
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plus se maîtriser : il quitte son rang et s'élance seul au milieu des Arabes où il se maintient en recevant plusieurs blessures, jusqu'au moment où sa compagnie le dégage en arrivant sur le terrain. Uu sergent-major du même régiment est frappé d'une balle , et crie : vive le roi ! Peu de minutes après , une seconde balle le renverse ; il se relève , reprend son rang en poussant le môme cri, et se refuse à s'aller faire panser; mais une troisième balle l'atteint presque aussitôt : celte fois, il tombe pour ne plus se relever; mais il balbutie encore son dernier cri de guerre. Ailleurs, une compagnie du 3^% étant à couvert derrière le retrancbement qu'elle devait défendre , voici que tout à coup un Turc, devançant les siens qu'il conduisait à l'attaque de ce retranchement, s'élance sur le parapet; il y plante son drapeau, couchant en même temps en joue le capitaine de la compagnie. Celui-ci s'était déjà précipité à sa rencontre : de la main gauche, il se saisit du fusil de son adversaire, dont il écarte le canon de sa poitrine; de la droite, il s'efforce de l'atteindre de son sabre. Tous deux luttent ainsi jusqu'à ce que le Français , plus adroit ou plus heureux , atteigne enfin d'un coup de revers le cou nu du Turc. La tête de ce dernier, à demi détachée du cou , pend et roule sur les épaules du Turc , qui reste encore quel-
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ques iastans debout, et qui tombe eofin. D'autres scènes du même genre se répètent en même temps sur toute la ligne.
A l'extrême gauche , les Turcs et la milice , leur aga en téte^ avaient plus d'impétuosité Picore que le bey de Tittery avec ses Arabes. Ils ne font qu'une courte et vive fusillade; puis, le sabre et le pistolet au poing, s'élanc^itsur le 28*. En ce moment , ce régiment exécutait un mouvement rétrograde, pour prendre une position plus concentrique; le bataillon qu'il avait en première ligne, forcé d'occuper un grand nombre de points , avait plusieurs compagnies disséminées çà et là; et c'est dans cet ordre qu'ils opéraient leur retraite. Les Turcs la prennent pour une fuite ; ils redoublent d'ardeur. Un mo^ ment, ils sont maîtres d'un vaste espace du terrain que nous occupions précédemment ; ils nous atta*^ quent de nouveau. Le colonel, jugeant l'occasion favorable à montrer de l'audace , fait faire volteface à son arrière-garde, qui marche droit à l'ennemi, bien qu'elle consistât en une seule compagnie; deux autres compagnies se rallient, qui soutiennent celle-ci. Le bataillon se reforme, mais dans un terrain tellement désavantageux, qu'il perd en une demi-heure le quart de son monde. 11 continue son mouvement de retraite. Alors, autre fatalité : les munitions commencent à man-
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quer ; les tirailleurs reviennent la giberne vide ; le cTiplus de cartouches! circule dans les rangs, qui s'ëclaircissent de plus en plus : un peu de désordre s'en mêle. Le colonel, vieil officier, plein de bravoure et d'expérience, crie à plusieurs reprises, et d'une voix qui domine le tumulte : j^u drapeau! erifans, au drapeau ! Là, il achève de ral^ lier son monde, fait reprendre les rangs, forme le carré, et se dispose à recevoir vigoureusement, à la baïonnette, la charge de l'ennemi. Mais dans ce moment, le général d' Arcine, placé en seconde ligne, se porte, à la tête d'un régiment de sa brigade, au secours du aâ"". De nouvelles cartouches arrivent, qui sont aussitôt distribuées. Vis^e le roi! s'écrie le colonel , qui vient de recevoir une balle dans son hausse*col, en avant! Le régiment reprend immédiatement l'offensive, repousse l'ennemi, rentre dans sa première position , et poursuit les Turcs bien au delà : le 20* régiment, qui a partagé les mêmes chances que le 28% l'appuie dans ce mouvement offensif.
A ces attaques principales succède, aussitôt qu'elles sont repoussées, une fusillade qui, pendant une ou deux heures, éclate également vive, également intense des deux côtés. A son pétillement saccadé se mêle le ronflement monotone du canon ; dès le commencement de l'affîiire, notre artillerie avait engagé comme un combat parti-
colier avec l'artillerie ennemie, qu'elle dierchait à démonter. Nos boulets et les boulets ennemis s'attirent mutuellement; ils se croisent au dessus de nos têtes en décriyant d'immenses paraboles. Le général Lahitte, ne pouvant disposer que de cinq ou six obusi^rs, les porte successivement sur difiE£rens points de notre Egne ; il les multiplie par la rapidité du mouTement qu'il leur imprime. Pendant ce temps, deux bricks à vapeur se sont embossés à notre gauche, prés du rivage , deux ou trois autres à notre droite : ce sont autant de redoutes élevées tout à coup pour prot^er nos ailes. Ils commencent leur feu aussitôt que l'ennemi est repoussé; leurs boulets sillonnent le terrain et ricochent en tout sens , écrasant par sa droite et sa gauche les masses que nos obus criblent de face.
Turcs et Arabes n'en continuent pas moins de combattre avec un courage, une- opiniâtreté qu'il nous faut admirer. Le soleil, qui s'est enfin fait jour à travers le brouillard qu'il a dissipé, nous les montre garnissant toutes les pentes des col-' Unes qui nous font face; On les voit s'agiter çà et là, au gré de l'impétuosité de chacun. Le plus souvent, ils se disséminent eh tirailleurs ; quelquefois ils se réunissent en grand nombre autour d'un drapeau , qu'agite au dessus de sa tète quelque Turc ou quelque chef de tribu; et ces groupes.
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qui font la boule de neige en se grossissant le long du chemin, se précipitent alors sur nous : mais, accueillis à demi-portée de fusil par un feu bien nourri, ils s'éparpillent en tout sens. D'autres fois, demeurant unis quelques instans, ils changent de direction à cette distance, tournent brusquement à droite ou à gauche, et vont se briser à quelque distance, après avoir essuyé le feu successif d'une partie de notre front. Us remplissent l'air de cris aîgus et perçans. Leurs mouvemens confus, les dispersant sur une surface immense, les font paraître dix fois plus nombreux que nos deux premières divisions, qui seules prennent part au combat ; car celles-ci, en colonnes serrées par régîmens, n'occupent que peu de terrain, et manœuvrent dans un espace de peu d'étendue. Leurs rangs sont silencieux; à peine s'en échappe-t-il quelques rares et brefs cris de commandement : halte ! front ! à droite, alignement! feuJ chargez!
A celui dont l'œil aurait embrassé l'ensemble du champ de bataille , nos régimens ainsi pelotonnés , ainsi ramassés, devaient paraître , à chaque instant, sur le point d'être engloutis au sein de celte multitude qui s'agite tout autour en flots menaçans. Mais la tumultueuse impétuosité de nos assaillans se dissipe en mouvemens inutiles et sans but; leurs étourdissantes clameurs frap-
pent l'air d'un vain bruit. Nous ^ au contraire, nous ne faisons pas un seul mouyement, un seul pas qui ne soit une conquête et ne nous assure un avantage; nous n'élevons pas un seul cri qui n'aille porter d'inévitables ravages dans les rangs ennemis.
A notre droite, le bey de Gonstantine, repoussé dans son attaque, repasse donc bient^ le ruisseau qu'il avait franchi le matin pour venir à nous. Sur le centre, le bey de Tittery se voit de même forcé de nous céder de nouveau le terrain qu'il avait d'abord envahi. Même chose arrive à l'aga des janissaires et à la milice turque. Sur ce point, nous sommes même forcés d'attaquer à notre tour pour nous défendre avec succès. Il en résulte que , voulant nous borner à conserver nos lignes, nous gagnons peu à peu du terrain sur l'ennemi par notre centre et notre gauche, surtout par notre gauche. Alors nos voltigeurs, qu'il faut détacher en avant de notfe front aussitôt que l'ennemi est repoussé, pour le contenir et l'éloigner, se laissent de plus en plus emporter par leur ardeur .Nous les soutenons par des compagnies qui sont de même eiitrsdfnées ; puis nous marchons au secours de celles-ci avec des bataillons entiers. Ce mouvement offensif, qui réussit partout, entraine la première division tout entière. Le rideau des collines, occupé par l'ennemi les
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' jours précédens, est franchi; et, après quatre heures et demie de combat, nous nous trouvons au commencement d'une plaine dont la pente rapide allait aboutir au camp de Staouëli; mais là nous faisons définitivement halte, attendant de nouveaux ordres sur ce qui nous reste à faire.
L'ennemi, ne se voyant pas poursuivi, se rallie en avant de son camp, au sommet de cette hauteur dont je viens de parler ; il occupe une position presque parallèle à celle où il a combattu le matin. Toutefois, ses masses irrégulières de cavalerie et d'infanterie se sont portées de préférence en face de notre droite, dont le mouvement offensif a été moins prononcé ; elles nous observent et nous menacent encore de ce côté. Deux batteries de pièces de gros calibre défendent leur camp.
Le champ de bataille où l'ennemi avait combattu toute la matinée était alors derrière nous ; nous l'avions traversé, A notre gauche, il nous présenta un spectacle hideux. Grand nombre de nos morts, et, ce qui était horrible à penser , sans doute aussi beaucoup de blessés, s'étaient trouvés quelques instans au pouvoir de l'ennemi; nous les revîmes odieusement mutilés.
Pieds, tête et mains coupés, ventre ouvert, ils nageaient dans le sang , au milieu de leurs en-
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trailles dispersées. Des femmes, qui se trouvent toujours en grand nombre à la suite des tribus arabes, avaient montré le plus d'ardeur à ces mutilations. L'une d'elles gisait à côté d'un cadavre français dont elle avait arraché le cœur ! Une autre s'enfuyait , tenant un enfant dans ses bras : blessée d'un coup de feu , elle écrasa avec une pierre la tête de l'enfant, pour l'empêcher de tomber vivant dans nos mains; les soldat$ l'achevèrent elle-même à coups de baïonnette.
Sur le reste de la ligne, les cadavres arabes el turcs étaient disséminés dans le même désordre où ils s'étaient battus. Parmi eux, un groupe de cinq Turcs, tombés les uns près des autres, comme s'ils se fussent liés par quelque serment de vaincre ou de mourir ensemble, était venu se faire tuer presqu'au milieu de nos rangs. L'un d'eux était un jeune homme de dix-huit à vingt ans , d'une figure admirablement belle , douce, mélancolique , un peu efféminée peut-être. Il n'avait aucune blessure apparente : la mort lui était venue si douce, si instantanée, tellement sans souffrances , qu'il semblait endormi. Un ruban noir, passé autour de son cou, excita ma curiosité. Un peu préoccupé d'idées européennes, je voulus voir si ce ruban ne tiendrait pas, par hasard , le portrait de sa maîtresse. J'entr'ouvris sa veste;
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mais , au lieu d'un portrait \ je trouvai un petit sachet de cuir^ renfermant un parchemin où le nom de Dieu, avec tous les attributs que lui donnent les Mahométans , se trouvait écrit en tout sens, de manière à former les dessins les plus bizarres. C'était une amulette destinée, sans doute, à défendre celui qui la portait contre le fer et le plomb ; sa vertu ne me sembla pas merveilleuse ; elle-même avait été cruellement endommagée par la balle qui avait tué ce jeune homme. Le hasard, la fatalité, la Providence (quel nom donner à cela?) s'étaient cruellement raillés et des amulettes et de celui qui avait compté sur leur protection .
Un autre de ces hardis guerriers semblait être de tout point en contraste avec le précédent : c'était un vieillard à barbe blanche, à membres vigoureux ; les traits du visage fortement caractérisés, la face équarrie à la façon du lion . Il était tombé à la tête de ces cinq soldats, comme s'il en eût été le chef. Blessé qu'il était à la hanche, au bras, à la cuisse, ce n'était pourtant aucune de ces blessures qui lui avait donné la mort; mais, lorsque, épuisé par la perte de son sang, il avait senti son fusil sur le point de lui échapper, son yatagan devenir trop pesant pour son bras affaibli , le vieillard, rassemblant ce qui lui restait de forces, s'était enfoncé un poignard dans le sein. Le coup
' Les Musulmans ne se font jamais peindre.
avait été porté d'une main si ferme, qu'on voyait que la vie avait dû s'arrêter à l'instant ^«'la haine^ la colère, l'animation du combat n'en étaient pas moins encore toutes vivantes sur cette mâle figure. Au reste , partout les cadavres des Turcs étaient au premier rang : ils s'étaient montrés fidèles à ce poste d'honneur, où, d'après leur manière de combattre , c'était d'eux-mêmes qu'ils s'étaient portés ; ce n'étaient pas les liens de la discipline qui les avaient forcément enchaînés. Mourir ainsi , à la tête de ceux dont ils avaient fait leurs sujets, leurs esclaves, n'était-* ce pas noblement justifier leur domination passée , légitimer jusqu'à leur impitoyable tyrannie*?
L'ardeur des troupes , un moment reposée dans la position que j'ai dite, continuait d'être extrême. Le camp de Staouêli , dont nous nous trouvions fort voisins , ne pouvait être vigoureusement défendu ; l'imprévoyance connue de nos ennemis nous en était un sûr garant. Ne pas pour* suivre le succès commencé, en marchant en avant, c'était l'annuler aux yeux de nos soldats, aussi bien qu'à ceux des Turcs et des Arabes. Un seul coup-d'œil révéla tout cela au général en chef , aussitôt qu'il fut arrivé sur le champ de bataille ; il était alors sept heures et demie. M. de Bourmont n'avait pas supposé que l'attaque de
' Voir note 12.
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l'ennemi deviendrait aussi vive qu'elle le fut; il était d'ailleurs résolu à ne pas quitter notre position du i4jusqu'à l'arrivée du matériel. D'autres motifs l'avaient encore retenu jusqu'à cette heure à Sidi-Ferruch, et l'avaient empêché de se rendre sur les lieux au commencement de la journée.
Les ordres de marche et d'attaque sont bientôt donnés : les deux premières divisions s'avanceront en bataille jusqu'au pied de la hauteur aii Sommet de laquelle se trouve l'artillerie ennemie. Parvenue là, la première division fera halte quelques instans; et, pendant ce temps, la deuxième division , qui se trouve à la droite de celle-ci ( nous étions en ordre inverse ) , conversera sur elle, et tournera par cette manœuvre les batteries ennemies. Le feu de ces batteries ne pouvait l'atteindre pendant la durée de ce mouvement.
Exécutant ce mouvement, la première division franchit un terrain tout couvert de broussailles , tout hérissé d'obstacles. Le feu de l'artillerie ennemie, heureusement assez mal dirigé, acquiert de l'activité ; la division arrive pourtant à l'endroit où elle doit faire halte. Mais le mouvement de la deuxième division ne s'est pas fait avec la même précision. Si elle n'est point en prise à l'artillerie turque , elle se trouve en face de masses de cavalerie qui l'obligent à ne s'avancer qu'avec une extrême circonspection; or ce
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temps profite aux artilleurs turcs ^ qui commen-' cent à tirer avec plus de justesse sur la première division : la situation de celle-ci en devient périlleuse ; elle est surtout en prise, par ses trois régimens de gauche, au feu de l'ennemi. Il parait évident qu'une attaque sur les batteries ennemies, fût-elle exécutée de face , lui coûtera moins de sang que son inaction prolongée plus long-temps. Elle se remet donc en marche.
En dépit des difficultés d'un terrain à peine praticable à l'infanterie, notre propre artillerie accompagne ce nouveau mouvement. Pour la vingtième fois depuis l'ouverture de la campagne, nous avons lieu d'admirer l'adresse des canonniers, l'habileté de leurs officiers, la perfection du nouveau matériel. Nos pièces, mises en batteries toutes les fois que cela est possible , tirent par dessus nos tètes, tandis que nous continuons d'avancer : à chaque station, elles échangent leurs boulets avec ceux de l'ennemi; puis, repartant au gi^and trot, elles nous rejoignent, et recommencent plus loin la même manœuvre.
Ainsi soutenue , notre infanterie brave le feu de l'ennemi, assez vif, mais en général peu meurtrier, en raison du peu d'épaisseur de nos lignes ; elle parvient, l'arme au bras, au milieu de cette pente rapide, qu'il s'agit d'escalader; là, les difficultés augmentent; la fatigue^ la soif, le soleil qui
ne
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fra|ipe d'un éblouissement subit, jeltenl sur le carreau grand nombre de nos hommes. Les traînards augmentent incessamment : après un instant de repos, essaient-ils de regagner leurs rangs par une course plus rapide, ils achèvent de s'épuiser, et tombent à quelques pas. La marche commence à se ralentir; les rangs se décousent, se rompent en quelques endroits. Mais alors la charge bat tout à coup. Ce bruit agit sur nosjeunes soldats, comme le son de la trompette sur le cheval de race, qu'ii fait hennir et piaffer. Ils se raniment, se redressent, se serrent dans leurs rangs; chàoua veut sentir le coude à gauche, afindefaii'e savoir au voisin qu'il est là. L'ordre se rétablît; nous recommençons à marcher avec régularité.
Une dernière décharge de l'ennemi, dont nous ne sommes plus qu'à un quart de portée de fusil, :«asse au dessus de nos têtes ; nous redoublons vitesse, pour éviter qu'il ne recommence. Les Voltigeurs s'élancent en avant; ils sont dans la batterie, dont quelques unes des pièces achevaient d'ctre rechai^ées; et, l'instant d'après, nosrégimens de gauche les y ont rejoints.
De ce point, le camp de Staouëli nous apparut avec ses groupes de tentes irrégulières. En avant, les Turcs et les Arabes, rassemblés en grand nombre, semblaient d'abord vouloir en défendre fl'entrée; mais notre artillerie, qui, là encore, est
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arrivée au but presque aussitôt que nous y se met à l'instant même en batterie devant l'enoemi : elle l'effraie presque autant par la miraculeuse câërité de ses mouvemens que par ses boulets. Nos Aisées à la Congrève, avec leur étrange et terrible sifflement y avec leur longue queue de flamme^ qui les fait ressembler à autant de comètes étince-r lantes ^ achèvent de le troubler par un ^ctacle nouveau pour lui. Au lieu de nous attendre^ Turcs et Arabes s'enfuient pèle-^nêle ; ils régnent en toute hâte leur camp, poursuivis par pos voltigeurs, et ne songent à enlever ni vivres, ni munitions, ni matériel d'aucune sorte; ils se précipitent en masse sur la route d'Alger.
Cette route et le terrain qui l'avoisine s<mt couverts d'une multitude en désordre. CavaKers^ 6t fantassins se pressent, s'entassent dans les moindres sentiers; ils escaladent les moiitag^[ies , côtoient les précipices , traversent les vallons es-, carpes ; les plus hardis sont les plus effrayés. Los cavaliers déchirent impitoyablement de leurs larges étriers les flancs de leurs chevaux:. A chaque instant, ils croient apercevoir lès Français ; c'est alors à qui 'redoublera de vitesse. IX n'est question ni d'arrière-garde, ni d'avant-garde; il n'y a plus de diefs. Les Turcs, cpii oiât été les premiers au combat, ne se distinguent plus que par leur ardeur à fuir; les beys s^
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(rouvent pèle - mêle avec I<!S simples Arabes. Ceux qui arrivent d'abord aux sommets du Boudjareah, d'où i'ou domine Alger, en descendent aussitôt pour se précipiter vers les portes de la ville. Mais , soit que Hussein s'attendit à voir déjà paraître les Français , soit qu'il redoutât la colère des janissaires exaspérés pai' cette récente défaite, ou bien qu'il craignit surtout la préseucc des tribus arabes daus l'intérieur de la ville , les portes en étaient fermées j au dessus de chacune, des canonniers se tenaient auprè» de leurs pièces prêts à faire feu. Les premiers arrivés se rejettent «n arriére, ils veulent réti-ograder, i-emonter les sentiers qu'ils viennent de descendre , mais ils se rencontrent alors avec les masses de fuyards qu'ils ODt devancées, et de là un désordre, une confusion qui augmentent d'instant en instant à mesure que la foule s'accroît. Les blessés, emportés du champ de bataille par préjugé religieux et non par un sentiment d'humanité, maintenant qu'ils ne courent plus le risque de tombei' entre nos mains, sont abandonnés sans qu'on en prenne aucun soin ; on les entasse avec les morts , on les roule dans les ravins, on les foule aux piedsj leurs plaintes et leurs gémissemens se mêlent aux mille clameurs de la foule. Celle-ci est saisie d'une Bortede fureur aveugle : tantôt elle menace les maisons des consuls qui se trouvent sur la moulague,
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et dont quelques unes doivent se préparer à soute* nir un siège; tantôt elle tourne ses armes contre elleHnéme. Cà et là éclatent des luttes furieuses, des combats acharnés. Au milieu de cette sorte de chaos y quelques uns se font remarquer entre tous par leurs efforts pour se frayer un passage jusqu'au pied des murailles. Arrivés là, ils heurtent en désespérés aux portes de la ville , le yatagan d'une main, et de l'autre des têtes de Français dont ils viennent réclamer le prix ; pour ces saurglans triomphateurs eux-mêmes, la consigne demeure impitoyable.
La sévérité n'en fut adoucie que pour un ins*^ tant, et un seul homme , le général vaincu , le janissaire- aga. C'était Tordre du dey de l'a-*mener à la Casauba aussitôt qu'il se présenterait aux portes d'Alger; l'ordre fut exécuté. En l'apercevant, Hussein cache sa colère sous les dehors d'une amère ironie : il lui demande quelles nouvelles il apporte; si les Français ont regagné leurs vaisseaux, ou bien s'il les a tous jetés à la mer, comme il s'était plus d'une fois vanté qu'il le ferait ^ ; si le trésor de la Casauba suffira à contenir leurs dépouilles ; si les bagnes, depuis long-temps déserts , seront assez larges pour les prisonniers qu'ils ont laissés; si les,
* Voir note i3.
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tètes déjà coupëes s'»5!everont en bien hautes pyramides à la porte de Babel- Wed ; ou bien s'il était vrai , comme des malveillans se plaisaient à le dire, que lui, le janissaire-aga , le généralissime de la guerrière milice d'Alger, fût lui-même en fuite devant de vils Chrétiens. Disant cela, chacun des regards de Hussein menaçait de plus de morts la tète du malheureux aga que ne l'araient pu faire, toute la matinée, nos balles et nos boulets, — i( Eh ! que vouUez-vous donc que je >i fisse ? s'écrie enfin celui-ci , ne pouvant plus » dévorer tant d'affronts en silence : je me suis » rué sur eux, et ils n'ontpas bougé. » Réponse dont la naïveté peint assez fidèlement l'idée que ces peuples se font d'un combat. A ces mots, le dey donne enfin im libre cours à sa colère : il s'emporte; il traite l'aga de lâche, de chien, lui crache au visage , et lui ordonne de sortir de la Casauha. L'aga, qui s'était efforcé de reprendre son impassibilité, obéit en silence. Nous avons dit qu'il était gendre du dey, ce qui explique la sorte de stoïcisme avec laquelle il subit cet ignominieux traitement; on sait le respect profond qu'ont les Turcs pour l'autorité paternelle, ou pour toute autorité qui la représente.
A ce moment même, nous entrions, je l'ai
déjà dit, dans le camp abandonné de Staouëli.
f, Son aspect, difféi'ent de celui de nos camps
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d'Europe 9 nous avait paru de plus eu plus étrange à mesure que nous l'avions vu de plus près. Ses tentes étaient , pour la plupart , d'une blancheur éblouissante; il s'en trouvait aussi quelques unes bariolées de couleurs diverses : les unes , de forme conique , ressemblai^it à de pe-r tites pyramides ; les autres étaiaoït oblongues , allongées à la façon de nos yaisseaux. Le crois^ sant étincelait au sommet des unes , wr d'aiUres c'était un g^obe doré. Elles étaient de tailles et de dimensions diverses. Aucun ordre ^ aucun alignement n'avaient présidé à leur arrangement : elles semblaient jetées^ comme au hasard^ par groupes îrréguliers -, suivant que l'avait voulu \e caprice de ceux qu'elles avaient abrités^ ou le caprice du chef auprès duquel ceux- ci étaient venus se ranger. Des chevaux^ la bride sur le cou, la selle sur le dos^ galopaient çà et là sans cavaliers. A gau* €iie., une centaine de chameaux nous montraient^ pour la première fois , leurs formes et leur allure bizarres^ dont s'effrayaient nos prçpres chevaux. Un Arabe avait été tué par une balle^à dix pas d'un magasin à poudre qu'il s'était dévoué à faire sauter à notre appr odi^ ; la mèche dont il s'était armé brûlait encore dans^ main déjà glacée.
Quelques autres cadavres se «trouvaient aussi épars çà et là ; le temps avait , à ce qu'il parait j^ manqué pour les enlever.
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Au centre du camp s'élevaient cinq à six palmiers dont les couronnes de sombre feuillage se balançaient à une immense élévation du sol. Plus loin, se montraient deux bois de figuiers aux branches entrelacées , seule verdure qu'on aperçût, et qui semblaient deux îlots de verdure au milieu d'une mer de sable , deux oasis au sein du désert; partout ailleurs , de quelque côlé qu'on portât les yeux, on n'apercevait qu'une immense plaine , partout élincelante, partout éblouissante d'une terre rougeàtre. Le soleil versait une lumière ardente, le ciel paraissait quelquefois prés de s'embraser. Aux extrémités de l'horizon, apparaissait l'Atlas aux sommets gigantesques, enveloppé de la robe de vapeurs qu'il ne dépouille jamais. Tout cela ne ressemblait en rien à ce que nous avions vu depuis notre débarquement. Ce n'étaient plus des arbustes et des broussailles, c'était du sable, de la solitude, de la lumière embrasée ; c'était l'Afrique telle que nous n'avions cessé de la rêver depuis les salons de Paris jusque dans la rade de Toulon et la baie de Sidi-Ferruch. Après s'èlre longtemps cachée de nous, en se fardant d'une vei'dure étrangère, elle consentait enfin à se laisser voir dans quelques unes de ses beautés arides , étranges, colossales.
La tente de l'aga était formée de plusieurs compartimens distincts les uns des autres : c'était
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un appartement complet , où l'on passait d'une pièce à l'autre en soulevant un coin de tapisserie. La première était un immense salon ^ dont la tenture de drap rouge était toute parsemée d'une profusion de rosaces^ d'ornemens^ de dessins^ de broderies de toutes sortes de couleurs ^ où pourtant dominait un vert éclatant. Plus loin était l'appartement des femmes; et au delà de celui-ci le poste des eunuques. La pièce occupée par les femmes ne recevait de jour que par le premier salon; d'épaisses tentures en dérobaient les mystères à tous les yeux, à toutes les oreilles. Elle avait été récemment habitée ; des*' coussins et des tapis dont elle était encombrée^ une forte odeur de musc qu'elle exhalait^ en étaient autant de preuves. L'esclave favorite s'était exposée à voir la mystérieuse draperie soulevée, à Fheure du berger, par quelque ofHcier français, à la place du sultan qu'elle attendait : l'aventure eût été plaisante» La tenture de la première pièce était soutenue, de distance en distance, par de grands piliers de bois, peints en vert et ornés de sculptures variées; ils imitaient d'élégantes colonnes et supportaient, à diverses hauteurs , des armes en trophée. Un des petits côtés de là tente, dont la forme était un carré long, se relevait ea s'appuyant sur un certain nombre de piliers sem-^ blables à ceux de l'intérieur; on a,vait ^orsi w^
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péristyle élégant, une gracieuse colonnade. Là, l'aga venait voir manœuvrer lès troupes, donner ses ordres, entendre les i*apports ; là il fumait sa longue pipe en respirant la fraîcheur du soir et du matin : puis, lorsqu'il avait assez de tout cela, la toile retombant sur un mot de sa bouche, un signe de sa main lui rendait aussitôt une retraite inaccessible à la chaleur et au bruit. Tout autour se trouvaient d'autres tentes de dimensions beaucoup moindres que celle-là; elles étaient occupées par les esclaves, les domestiques, ce qu'on pourrait appeler les officiers de la maison de l'aga. La civilisation de l'Orient était là tout entière. La guerre était autrefois un état tellement ordinaire pour les Turcs, qu'ils en ont peut-être conservé l'habitude d'y transporter le luxe, les recherches, les commodités dont nous ne savons jouir qu'au sein de la paix; peut-4tre aussi qu'une longue paix les a tellement amollis, qu'ils ne savent plus se sevrer de tout cela, même au milieu des travaux et des périls de la guerre. Les tentes des beys de Constantine et de Tittery étaient construites sur un même modèle.
La tente de l'aga fut occupée par l'état-major de la première division; elle avait échu en partage au général Berthezène. Le péristyle ouvert nous offrit un lieu de repos devenu bien nécessaire après les rudes fatigues de la journée. Un vent
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léger s^était levé au coucher du soleil ; nous eni respirâmes la fraîcheur avec délices. Les préparatifs du souper qui devait suppiléer le dîner et le déjeûner se firent en toute hâte : la cuisse d'un mouton qui^ deux heures auparavant^ paissait encore l'herbe sur laquelle nous étions assis^ composait à elle seule tout le repas. Le sac du grenadier de faction nous servit de table; ce militaire^ à jeun comme nous> sans quitter son fusil ni sa faction , devint lui-même un de nos convives. Sans qu'il fût question de fourchettes, de cuillers ou d'assiettes, nous dévorâmes à belles dents chacun notre morceau. Un bidon, rempli d'un vin de distribution assez épais , devint la coupe du festin. Passant hiérarchiquement de main en main , du lieutenant-général au factionnaire, elle revenait de là à son point de départ, sans jamais chômer. Ces habitudes et cette simplicité républicaines , dont la tradition s'est conservée dans nos camps, avaient, ce me semble, quelque chose de piquant sous la tente d'un aga, au milieu de tout le luxe de l'Orient ; mais ces mêmes lieux avaient été témoins de bien d'autres contrastes encore dans le courant de cette journée. Le matin même , l'aga , au milieu de ses femmes, avait pris son café, fumé son narghilé et donné ses derniers ordres pour le combat, sous ce même péristyle où nous nous trouvions. Eih
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touré de ses gardes , de son cortège, de ses esclaves, il avait traversé son. camp, plein d'orgueil et d'espoir, pour marcher à une victoire q u'il considérait comme certaine. Il s'en échappait peu d'heures aprésen fugitif; la colèredu dey planait maintenant sur sa tète, la honte et l'humiliation l'ahreuvaient au milieu des siens; nous, assis sur ses tapis, à l'ombre de sa tente, ayantété, àdeux heures près,au moment de nous arranger de ses femmes, nous devisions gaiement de sa mésaventure. C'était là une source de joyeux propos, d'intarissables saillies, qui, joints à la faim, à la soif, à la fatigue, servaient d'assaisonnemens à notre chère quelque peu frugale.
Dans cette nouvelle position, la deuxième division fut placée de nouveau à la droite de la première ; c'était continuer l'ordre renversé dans lequel nous avions marché et combattu jusqu'à ce jour. Une brigade de cette division en fut détachée, pour être placée à la hauteur de la batterie algérienne qui protégeait le camp ; et cette brigade devint de la sorte un poste intermédiaire entre le camp de Staouëli et la presqu'île de Sidi- Ferruch, où la troisième division continua de former la réserve du camp de Staouëli. Les deux premières divisions s'étendirent sur une sorte d'arc de cercle présentant sa convexité à l'ennemi;
entre elles passait la route d'Alger^ route asset mal tracée du reste, et qu'il s'agissait, pour ainsi dire, de deviner avant de la suivre.
On s'occupa d'utiliser immédiatement les résultats matériels de la victoire; les bestiaux trouvés au camp furent livrés à l'administration et re-^ mis en un parc; l'eau, qui était en abondance, nous permit d'avoir des fontaines et des abreuvoirs; nos canonniers façonnèrent la poudre ennemie en gargousses pour nos canons ; les chameaux , dont nous espérions tirer parti pour nos transports , furent confiés à deux compagnies d'infanterie , chargées de les conduire et de les soigner. Nos interprètes feuilletèrent les registres particuliers del'aga des janissaires, trouvés dans sa tente; ils donnaient de . précieux détails sur la force et la composition de l'armée ennemie. De grandes fosses furent creusées pour enterrer les morts; nous y jetâmes, pêle-mêle. Turcs, Arabes et Français, vainqueurs et vaincus : distinction si terrible entre les hommes, et dont un peu de terre faisait là raison, ainsi que de toutes les autres. Le camp des Turcs renfermait déjà , du reste , un cimetière, où ceux qui avaient péri depuis le commencement de la campagne étaient enterrés avec un soin extrême; chose que nous n'imitâmes que d'assez loin. En revanche , à peine fûmes-
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"tîous établis dans cette nouvelle position, que nous jetâmes , sur notre gauche , les fondemens d'une redoute , et que nous creusâmes une large et belle route qui devait unir le camp à Sidi-Ferruch. Dés le lendemain, des terrassiers, des pionniers, des charpentiers, des rouliers, des bouchers, des armuriers, des charrons, des boulangers, vingtautres métiers que j'oublie, étaient à l'œuvre, en pleine activité. Au milieu des grandes scènes de la guerre, la civilisation moderne n'apparaît pas seulement comme une immense puissance de destruction, elle manifeste une foule de créations plus merveilleuses encore.
Le contre-coup de la victoire du 19 se fit sentir à Sidi-Fcrruch. On peut même dire qu'en ce lieu elle agita et occupa davantage les esprits qu'à notre campement de Staouëli lui-même ; succès et revers se grossissent par l'éloignement. Nous avions déjà cessé d'en parler sous les tentes des beys et de l'aga, qu'à l'extrémité de la presqu'île elle fournissait encore à toutes les conversations, tenait en émoi toutes les imaginations. Les matelots, les ofiiciers et les soldats de la troisième division, les administrateurs, les curieux ne cessaient d'accourir pour visiter notre camp ; ils s'en retournaient affublés de burnous enlevés aux Bédouins , armés de longs fusils , de pistolets de forme étrange, de longues piques trouvées à pro-
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Tusibn. Défi; isOldâtS , càVali^ improvisée ^ montaient des chetaux et dieii mulets é(|U$p^ à la turqiite; d'autres s'éflForçàient de cbndîiite les chameaut récemment pA^; mais c'était lié^'^lus souvent sânë succès^. Habitués à être traités aVec dmic^ïr et patience^ ces pauvres aniihaut ète révoltaient souVéht contre letïîrs nouveatix condifljctburs'qui, étt pilâfee de ces moyens; ne savaient employer qnê force et vioîeiicei Unè^^grèlè de coups sur \tk tèle et 9ut* le 'êc^ tés pliins^t aussitôt de Irâr désobéil^sànoe : mai^alors ils deVenàieiit tout àcoup (urieu jc, et couraient çà 6t là, portant le déèOïSdk*e partout; ou bien, se oû^chàtént sur le sable, et frappant la terre de leur tète à dtoitetet à gatiche, ik se mettaient à pous^lrde longs géUlissemens. Quelques chariots, se rendant au pas de Staouêli à Sidi-FeriUch , faisaient diversion à toutes ces scéniËiS , attiraient de teftips à autre l'attention de la fertile qu'ils traversaient. Ils étaient remplis de h6é blessés, et d^ordinaîre entourés de quelques uns des compatriotes, des frères d'âmes de <ieux-ci , que le hasard ou l'amitié avait conduits sur le chemin du convoi ; on les i^ecéirtKtissait à ïèiirs figures attriëtôèè. De l'intérietir dé la voSturè^ -^'élevaient des voîx àffeîblies pour dôWner quelques commissions , faire certaiiîréS Recommandations. Cela étatit promis, on se donnait dés poignées de main à travers les bar-
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rrtaux, et le chariot, continuant doucement son chemin, allait enfin déposer son fardeau à la porte de nos hôpitaux improvisés. Là, les soins les plus habiles et les phisaflectueux étaient aussitôt prodigués. Les hôpitaux de Sidi-Ferruch ne retenaient d'ailleurs que ceux de nos blessés qui l'étaient le moins da ngereusement ; ceux dont l'armée ne pouvait attendre de services de long-temps étaient immédiatement dirigés sur Mahon, où les recevaient deux vastes hôpitaux. Sous ce beau ciel, à petite distance de la France, n'étant plus un empêchement à l'armée, ils pouvaient attendre leurguérison à l'abri de toutes les mauvaises chances qui pouvaient nous menacer encore ; c'était chose consolante à penser.
M. de Bourmont ne songea point à profiter des succès du ig, pour se porter immédiatement sous les murs d'Alger. Les moyens de transport de l'administration manquaient encore, du moins en' partie; les vivres cessaient d'être assurés si l'armée' se fût portée tout à coup à une dislance quelque peu considérable du point de débarquement.
L'artillerie de siège, ou du moins les chevaux qui devaient la transporter, n'étaient point débarqués. Aucune possibilité n'existait , par conséquent, de commencer le siège de la ville; et nous aller ainsi établir dans son voisinage, e'é^ tait seulement aller faire voir de plus pi-ès aux!
r tait seulement aller f;
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Turcs rînactmn forcée à laqueUe nous allions nous trouver incessamment condamnés^ c'était même s'exposer à jeter <{uelque découragement dans TeEsprit du soldat <][ui ne se la serait pas expliquée. Les choses^ à la vérité, n'auraient pas tourné de la sorte. J'ai dit dans quel ûésotdre, au milieu de quelles craintes et de quelles terreurs les Turcs et les Arabes étaient arrivés sous les murs d'Alger; sans le moindre doute, quelques l)ataillons eussent suffi à les tailler en pièces. Les portes de la ville nous eussent été immédiatement ouvertes , soit parce qu'un mouvement populaire eût précipité le dey du trône , soit parce que celui-ci se fût de lui-même décidé à venir implorer la générosité française. Les soldats, en général, même des officiers inférieurs en assez grand nombre , en avaient une sorte de pressentiment; ils se sentaient comme entraînés, comme poussés vers Alger. Auprès de nos feux de bivouac, la circonspection du général en chef fut plus d'une fois sévèrement blâmée. Les masses sont toujours et partout ignorantes du passé, imprévoyantes de l'avenir ; mais elles apprécient parfois certaine chose du moment avec une merveilleuse justesse.
Cependant ce n'est pas uniquement par la réussite qu'il faut juger de la valeui' d'une combinaisoIl^• Si, au grand jeu de la guerre, on
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gagne parfois la partie av«c une chance contre dix, le bien jouer n'en consiste pas moins à mettre de son côté dix chances favorables contre une contraire. Nous comprenons donc qu'un grand nombre de juges éclairés, qui furent témoins de l'événement, se soient réunis pour prononcer, en faveur de M. de Bourmont , un verdict d'acquittement à l'occasion de ce retard dont il est question. L'histoii'e et la stratégie interrogées feraient peut-être la même réponse. De tous les grands enseignemens qui nous ont été légués par la campagne d'Egypte, le moins instructif n'est peut-être pas le spectacle de Buonaparte en pleine retraite à travers la Syrie, après s'être présenté devant la bicoque de Saint -Jean-d' Acre, sans moyens suffisans pour en triompher.
Le camp retranché, auquel on n'avait pas cessé . de travailler avec activité, fut terminé le 21. Et> peu de jours fut achevée une large et belle route allant de Sidi-Ferruch à Siaouëli. Sa largeur était de six mètres ; ses pentes , habilement adoucies, la rendaient facilement praticable sur toute sa longueur , en dépit de la nature sablonneuse du sol qui en faisait le fond. Elle fut terminée dés le 3o : des redoutes la protégeaient de distance en distance, armées de trois pièces de i a ou de 18, et défendues par deux compagnies d'infanteriejc'é^ tait plus qu'il n'en fallait pour les rendre inexpu-
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gnables à des Arabes. Leur utilité était immense, en ce qu'elles permettaient de diminuer le nombre d'hommes employés aux escortes; ce qui augmentait d'autant le nombre des combattaus.
Les 19, 30, 21, le débarquement du matériel continua. Le 32, l'artillerie de siège était déjà à terre ; mais elle ne pouvait être encore d'aucune utilité, car les chevaux, embarqués sur la troisième section du convoi, n'étaient point arrivés. Cette section portait , en outre , les trois quarts des chevaux de l'administration , et les deux tiers de ceux du génie. Quelques uns des bàtimens qui la composaient avaient été en vue dés le aa; ils furent signalés. Le vent contraire les tenait au large ; on essaya de les l'eQsorqner à l'aide du bateaux à vapeur ; mais oa n'obtint de ce moyen aucun résultat favorable. Le aS , une légère brise qui s'éleva de l'ouest, et le courant agissant dans cette direction, les entraînèrent à huit lieues du mouillage; tout ce qu'ils purent faire, ce fut de se maintenir à cette distance de la côte. Débarqués depuis plusieurs jours, les chasseurs d'Afrique ne pouvaient s'éloigner du point de débarquement, faute de moyens de transport pour le fourrage.
Dispersés et découragés après la défaite du 19, les Arabes n'osèrent plus se remontrer en armes autour de nous, comme ils n'avaient cessé de le
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^ire à notre prcmiéiL' position. Les environs du ^mp étalent dégarnis d'ennemis; à une certaine distance, sur les hauteurs qui les dominaient, on croyait même apercevoir des troupeaux: paissant fort tranquillement. De ce côté, se niontraipnt, ËTi outre, de nombreuses bandes d'Arabes qui, «'enhardissant parfois , venaient jusqu'à d'assez petites distances de nous, sans armes, ou du moins sans en faire paraître. Nous essayâmes plusieurs fols alors d'entrer en rapport avec cijx ; nous leur prodiguâmes les paroles ef. lus gestes que nous crûmes les plus propres à les rassui-er et à les engagei' à se mêler à nous : Wut cela fut inutile. A peine nous approchions-nous d'eux, même en petit nombre, qu'ils s éloignaient tout aussitôt au grand galop, lis comnicoçaient saa$ doute, à chancelei' dans leurs sentimens d'obéis^ sapée envers les Turcs : la victoire venait d'abandonner ces derniers. Les mœurs, les prtijugés , la religion , éievaîeut néanmoins trop de barrières enti'e eux et nous, pour qu'ils se fiécidassent à tes fraucliif', surtout en masse e;t paitribus.
Les alertes nocturnes ^yai^Qt ppesqwe entièrement cessé. L'ex^iérience était venue à nos sentinelles : elles commençaietit à savoir distinguer, du pas et du cri de l'Aral* , ceux des bèLes fauycs errant autour du camp dans les ténèbres.
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Les coups de fusil , qui remplissaient nos nuits précédentesde trouble etde tumulte, ne se faisaient plus entendre que rarement. Toutefois, ces nuits du camp de Staouëli ne s'écoulèrent pas toutes pour moi , il s'en fallait de beaucoup , dans le calme et le sommeil. Le repos momentané que nous goûtions n'eudormait pas plus l'activité du lieutenant-général que les fatigues des premiers jours ne l'avaient lassé ou trouvé en défaut. Pour lui, commander, c'était être sur pied de jour et de nuit; c'était être le premier et le dernier aux coups de fusil; c'était sacrifier sans cesse repos et sommeil au repos et au sommeil de ceux qui lui obéissaient. Aussi n'était-il pas de nuit qui ne nous vît plus d'une fois debout pour visiter nos avant-postes, interroger nos sentinelles, écouter tout ce qui se passait le long de la ligne.
Après avoir séché à quelque feu de bivouac nos vêtemens trempés, en un instant, par la rosée, nous retournions ordinairement dormir dans nos manteaux. Mais souvent, quand le jour n'était pas éloigné, nous l'attendions, en nous promenant çà et là à travers les rues solitaires du camp ; et ces promenades avaient un charme indéfinissable.
Nous jouissions à l'aise de la magnificence des nuits de ces climats; nous nous plaisions au silence solennel descendu tout à coup sur ces lieux si bruyans, si retentissans, tout le long du jour.
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d'armes, de tambours, de ciisdecomraandemenl , de hennissemens ou de galop de chevaux ; nous aimions à contempler les milliers d'étoiles qui étincelaient au dessus de nos têtes d'un éclat tout nouveauj à écouter les mille bmits indé- Bnissables et continus de la solitude; ou bien encore, à prêter l'oreille à celui de la mer, qui, se brisant, terrible, étourdissante, peut-être, sur la plage de Sidi-Ferrucb , nous arrivait là comme un faible et plaintif gémissement. Nous parcourions aussi bien des fois la ligne de nos postes; ou bien encore nous allions nous asseoir sur le parapet d'une redoute alors à demi construite à la gauche du camp. Des médailles romaines , trouvées eu grand nombre dans cetle terre fraîchement remuée, faisaient de cet endroit un lieu lout peuplé de réflexions el de souvenirs historiques.
De ce lieu, nous assistions, dèsle lever du soleil, à un spectacle singulier. A notre gauche, se passait tout le mouvement du camp; des détachemens se croisaient en tout sens , tambour en tête, et fai- K saient retentir le sol de leur marche cadencée; les H postes étaient relevés, les mots d'ordre échangés, H les consignes expliquées. A notre droite, nos ten- H tes avec leurs globes et leurs croissans étincelans H au soleil se dégageaient peu à peu de l'épais hrouil- H lard du matin; on eût dit autant de navires flot-
tant à l'envers sur une mer 4e vapeur^* JLieiirs formes devenaient bientôt plus distinctes , et leur éclatante blancheur les faisait ressortir avec un relief étonnant au milieu de la terre rougeàtre qui les entourait. L'aspect de }a plupart élait étrange, les dimensions de quelques unes n^lpssales; aucune pe ressemblait à nos prppres teaitQS : aussi n'était-ce pas un camp européen^ froidement régulier, qu'on avait alors devgnt soi ; c'était un campement arabe 9 dans le désert, pittoresquie , irr^piilier, tel que nous lavipns souvent r^vé sur la foi des Mille et um Nuits. L^ vie Ht le mouvement renaissaieni, ensuite çà et là : )es détails toujours si animés d'un biyouaq françajis se reproduisaient les uns apréç les aulre$ ,et venaient se mêler, avec miUc contrastes inattendus, avec mille incidens^ bizarres, à^tteseène d'abord tout africaine, tout orientale.
Immobiles comme nous l'étions à Stapmêli , aussi bien qu'à Sidirj^erruch, cette inap);^^ 4^ait avoir, pour conséquence nécessaire, inévitable, de rendre de la confiance aux Turcs, de nq^^ voyant profiter en rien de la victoii^e, ils ^ejx étonnèrent d'abppxl; puis fînh*ept par se per»;v^er qu'ils n'avaient pas été vaincas. L'audace le^r V^ vint peu à peu. Mais le QéaiTfi^ ep c);ief l'^vaiiit pr^vu; et, pour y remédier, autaip^tdM mpiOiSxpjLe cela dépendait de lui, jil ^vai/t résolu d'a^ttaq^er Iw-
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même, en prenant à l'égard de l'ennemi une vigoureuse offensive, à la première démonstration hostile que celui-ci se permettrait.
Le moment ne tarda pas à arriver d'agir en conséquence : dès \e 3$ , douze à quinze mille Arabes, qui reçurent Lientôt de nouveaux renforts, débouchèrent par la route d'Alger. Un détachement de Turcs assez nombreux était à leur tète. Ils recommencèrent, ce jour-là , la guerre de tirailleurs, à laquelle ils nous avaient habitués; mais, se montrant, dés le lendemain, plus audacieux , plus hardis que nous ne pouvions le supposer d'api-és leur manière d'être des jours prècédens, ils prennent position, pour nous attaquer, par notre gauche ; et, au point du jour, engageant la fusillade, ils attaquent, en effet, toute la ligne de nos avant-postes.
La première division prend aussitôt les armes; elle se forme en colonnes serrées par brigades ; la brigade Danreraont, de la deuxième division, l'appuie à sa droite; et, d'api'ès les ordi'es du général en chef, nous marchons aussitôt à l'ennemi.
Les chasseurs d'Afrique partent au grand troi de Sidi-Ferruch : débarqués depuis peu de jours , n'ayant point encore paru sur le champ de bataille, ils étaient impatiens de prendre part à l'affaire qui s'engageait.
Les Turcs et les Arabes opposés à la première
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diTisioii se retirml promplement, sans beaucoup dis|iiiler le temin. On les poursuit aussi rajHdement que possible. Alors, après avoir franchi deux lieues enyiron , nous nous trouvons dans an pap qui ne ressemble [dus , en quoi que ce soit, à edui que nous quittons : ce sont des ravins escaipës > des broussailles, des arbustes de toute 80fte> d'épaisses baies de raquettes , des chemins entièrement couverts, de nombreuses- clôtures enfermant les moindres espaces cultivés; on se croirait od Basse-Bretagne, ou bien dans la Yenn dée, au milieu du Bocage; l'Afrique semble nous échapper encore une fois. Malheureusement TensemUe de tout cela forme un champ de bataille singulièrement approprié à la manière de combattre des Arabes ; il leur fournit une multitude de petits postes retranchés, d'où ils peu* vent tirer sur nous en demeurant eux-mêmes parf^temwt à couvert; nos voltigeurs doivent les en iléU^r successivement , en marchant d'escalade «^ «>9ii'a)ade« Quant à notre cavalerie , que nous avion$ i^urîosité de voir aux prises avec cette cavalerie arabe» qui lui ressemblait si peu par la natui'e de ses chevaux et de sa manière de comtvattiv s iH4re cavalerie, dis-je , nous devint inu^ tUe ; )«v» ditVicultés du terrain lui étaient presque in^uruHuitaMes»
\^ lu i(]ade Uauremont trouvait une résistance
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plus sérieuse à la droite de la première division. Le plus grand nombre des cavaliers arabes , qui s'étaient d'abord trouvés en face de nous, s'étaient rejetés sur notre droite, où le terrain était plus praticable pour les chevaux. Leurs groupes menacent vivement par sa droite cette brigade qui se voit forcé de marcber lentement. La cavalerie arabe caracole long-temps tout autour des carrés français ; elle exécute ses manœuvres ordinaires de tirailleurs, sans oser, cependant, hasarder une charge à fond; elle se dirige, au contraire, vers le camp, qu'elle espère trouver abandonné. Continuant dès lors son mouvement, la brigade Banremont parcourt un terrain semblable à celui où marchait la première division, et sur lequel elle livre à son tour grand nombre de petits combats, pour débusquer l'ennemi des postes où il se retranche.
Obligés de conquérir ainsi pied à pied, pour ainsi dire, le terrain sur lequel nous avancions, nous ne fîmes que peu de chemin, deux lieues et demie à trois lieues environ , bien que nous marchâmes une grande partie de la journée.
Tout à coup le sol trembla légèrement sous nos pas, comme s'il eût frissonné : et alors, à peu de distance de notre front, s'élança de terre une épaisse fumée entremêlée de gerbes de flammes. Les Arabes avaient mis le feu à un magasin à
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poudre. Li diilaiioe ou noosnoos litHmoas oore du liea ou te fit TerploskiD rcmpèdHi «fCire falitle à^uctmde nous; \h iVn l'iiii nf [H^iiii mi tout ^itfre rénikat, car nous les Times snifee^ ea cerde, £ûre bondir leurs dieranx, et bianiir leurs yalaçauis en poussant de grands cris; nais ces démonstrations n*eurent tonlefiMS qn^une courte durée. Notre artillerie, pour qui de Trais prodi^ de patience 9 d'adresse et dTiahiietf éuieai choses usuelles, nous ^Tait snirîs en dépit de toutes les difficultés du terrain; noos arioas sous la main d^ix obusiers avec lesquds noos enroyàmes coup sur coup un certain nombn d'obus aux lieux où se passait cette scène. Leurs effets furent meurtriers au milieu de cette foule qui nV songeait guère. Peu de minutes après, on n'apercevait plus, de quelque côté qu'on tCMimàC les yeux, ni turbans ni burnous.
En ce moment , la journée touchait i sa fin ; le soleil commençait à se dépouiller de ses rayons les plus étincelans. De nouvelles mines pouvaient se trouver sous nos pas , qui seraient d'un eflet plus meurtrier que celle qui venait d'éclater ; le général en chef se voyait, d'ailleurs , encore soumis à la nécessité de ne s'éloigner que le moins possible de Sidi-Ferruch : tout cela le détermina à faire halte, et à prendre immédiatement position sur un plateau où nous étions parvenus.
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Le succès de la journée (?lant ainsi assuré, M. de Bourmont put donner quelques iiistaus aux sentimens de famille.'ll se hâta de courir vers sen fils Amédée.Cet aimable et jeune ofiicier avait été mortellement frappé dans un de ces petits combats dont j'ai parlé.Lieutenant de grenadiers, après avoir obtenu pour sa compagnie l'honneur de partager le service des tirailleurs , il s'élança à la tête de sa section, jaloux et empressé de justifier cette périlleuse faveur. Mais il tomba presque aussitôt. Une balle s'était enfoncée dans sa poitrine , au dessous du sein gauche ,■ deux autres l'avaient touché au même instant, l'une à la poignée de son sabre, l'autre à son shako. Deux grenadiers l'emportèrent à l'ambulance sur un sac à distribution. Pendant le trajet , tout plein encore de l'animation du combat, il dit à un ami qu'il rencontra : «Embrasse-moi, c'est le plus «beau jour de ma vie; «àun autre : «Elle est » bien là , ma blessure ! elle est près du cœur. » A la vue de son père, les souvenirs de la famille et de la patrie s'élevèrent pourtant au cœur du jeune homme qui devait mourir sur la terre étrangère. — « Écrivez à ma mère, lui dît-il, dès » qu'il l'aperçut, écrivez à mes sœurs; rassurezw les sur mon compte, h M. de Bourmont ne pouvait donner que peu de minutes à cette entrevue: il se bàla d'embrasser son fils et se rendit
à ses devoirs • Le bulletin de l'aflEaire, adressé au ministre , contenait ces notes le lendemain. « Un » seul officier a été dangereusement blessé , c'est >i le deuxième des quatre fils qui m'ont suivi M en Afrique. J'ai l'espoir qu'il vivra pour conti- » nuer à servir avec dévouement le roi et la pa- » trie. » Ces nobles et simples paroles , en dépit des haines et des dissentimens politiques^ ont trouvé y dans bien des cœurs , dans la France entière^ pour bien dire, de sympathiques échos.
Un vallon étroit , profond , sillonné par les lits de plusieurs torreus , bordait le pied du plateau que nous occupâmes. En face était un autre plateau plus élevé de beaucoup ; la pente par laquelle on y montait du fond de la vallée était couverte de broussailles , semée de rochers et d'autres obstacles naturels, montrant çà et là quelques taches de terre rougeatre. Nous avions à droite et à gauche de hautes montagnes ; se liant à ce dernier plateau dont je viens de parler , elles n'en étaient séparées que par des ravins assez étroits, bien que profonds. A notre droite , un mamelon fort élevé nous dérobait la vue d'une partie de la vallée , qui faisait un détour pour passer derrière; circonstance qui , permettant à de nombreux rassemblemens de se former là sans que nous les vissions, nous contraignait à une surveillance continuelle. A notre gauche, se trouvait un petit
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bois d'arbres verts, du milieu desquels ressortait, par sa blancheur éclatante et son dôme élevé , le tombeau d'un marabout; c'était un cimetière.
Des lits de torrens serpentaient sur les flancs des montagnes etsurles pentes de ce plateau qui nous taisait face. Les eaux roulant à notre gauche allaient se perdre, après maints détours, dans la baie de l'est de Sidi-Ferruch ; les autres, après avoir formé un ruisseau nommé Ouet-Kerma, allaient grossir la rivière de l'Aratch. Les profondes traces laissées par celles-ci, sur la terre où elles avaient coulé , nous attestaient , après tant d'annéeSjtoute l'imminence du péril dont elles avaient menacé la retraite de Charles-Quint '.
Au delà du grand plateau , on apercevait à gauche les cimes escarpées du Boudjareah; une lieue et demie seulement nous en séparait, mais on aurait cru la distauce double ou triple : elles apparaissaient à l'extrémité de notre horizon , se pi'ojetant immédiatement sur l'azur du ciel en découpures noirâtres.
Sur le petit plateau que nous occupions croissaient de côté et d'autre des oliviers, des figuiers, des abricotiers, d'autres arbres à fruit. La verdure, en dépit de la brûlante chaleur des journées
* On sait qae le passage de cette rivière , grossie par des pluies çtâeitorrem, fut une des principales dilB cultes que Charles Quint etitiit
précédentes , avait conservé presque partout une admirable fraîcheur : des vignes ^ quelques êé* réaies ^ croissaient dans les lieux découverts ; des maisons^ les premières que noud eussions rencontrées y étaient disséminées çà et là. La €onfiguration du terrain rappelait , coaiuie je l'ai dit, certaines localités de la France : quelques uns • des arbres qui le couvraient étaient européens; lâais'le plus "^rià nombre d'eux étrangers^ africainsi» La construction diôs maisons était toute nouvelle ^ étrange pour nous. Tout ce» paysage réunissait de la sorte, jusqu'à un certain degré, dans le <5ei:<éle rétréci occupé par nos bivouacs, quelque chose de l'attrait de la nouveauté et du charme dés souvenirs. Cet emplacement fut baptisé du nom de Fon-^ taine-Chapelle,
Les trois brigades de la premi^ divisi<»i ^ et la brigade Danremont de la deuxième division , prirent position sur cet emplacement dans i'ordi^ où elles avaient combattu* Elles se développaient sur une ligne droite. Leur gauche était à la hauteur du ]p^t bois dont il a été question. Le aS* se trouvait seul un peu en deçà de l'alignement général. .
La joiipsiëe du ^5 se passa de la sorte. Mais la troisième division ne s'était point encore trouvée en présence de l'ennemi ; ce fut l'objet de pressantes réclamations adressées par M. le duc d'Es-
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cars à M . de Bourmont , au nom de ses soldats et au sien. Il sollicitait une meilleure part des dangers communs. M. de Bourmont , se rendant à ses sollicitations, consentit à porter en première ligne la troisième division. Cela amena dans le placement des troupes les modiûcations suivantes: les deux premières brigades de la troisième division vinrent prendre la gauche de notre nouvelle position, et la première division alla en occuper la droite; la troisième brigade de la division d'Escars resta en arrière, chargée du service des transports; la brigade Danremont rejoignit la deuxième division demeurée au camp de Staouëlï; on détacha toutefois de cette division la brigade Monck-d'Uzer, chargée de remplacer la troisième division dans la garde de notre camp retranché de Sidi-Ferruch.
Le quartier-général fut transféré du marabout de Sidi-Ferruch à Staouëli; te général en chef coucha sous la magnifique tente du bey de Tittery.
La garde de Sidi-Ferruch fut bientôt remise à quinze cents marins, et la brigade Monckd'Uzer put rejoindre sa division. On adjoignit à ces marins nn bataillon complet d'infanterie, et quelques délacbemens de diverses armes.
Trois redoutes furent élevées entre Staouëli et Fontaine-Chapelle; elles avaient pour objet d'as-
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surer nos communications entre ces deux points. Le génie travaillait, en même temps, à prolonger, jusqu'à ce second endroit, la route de Sidi*-Ferruch à Slaouëli , opération pleine de dîflicultés , €ti raison de la chaleur devenue excessive, et des obstacles de toute sorte que présentait le terrain. Nous en triomphâmes, toutefois, grâce à l'habileté de nos ingénieurs , à l'intelligence de leurs soldats, au zélé infatigable des travailleui-s fournis par l'infanterie : quelques uns de ces derniers, frappés par la chaleur comme on l'est par la foudre, périrent la pelle ou la pioche en main. A Sidi-Ferrucb, la marine continuait, avec la même activité, le débarquement de notre matériel.
Les communications devinrentpérilleuses entre les divers corps de l'armée. Nos convois ne manquaient jamais d'être attaqués. De nombreux essaims d'Arabes voltigeaient, tourbillonnaient, du matin au soir, autour de nous , semblables à des abeilles troublées dans leur rucbe. Aucun détachement n'était assez petit pour leur échapper, aucun assez considérable pour leur en imposer. Un de nos convois, attaqué de vive force, fut sur le point d'être enlevé; dans un autre, il fallut abandonner un certain nombre de voitures de vivres dont on put à peine sauver les chevaux. Nos blessés de la journée ne pouvaient être trans-
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férés à Sidi-Ferruch , sans que i'abii où nous allions les déposer ne fût payé du sang de quel-
iques uns de leurs camarades. Ce même manqua d'organisation militaire, qui rendait les Arabes peu àcraindre sur le champ de bataille, les rendait plus redoutables que toute autre troupe dans ce nouveau genre de guerre. Disséminés sur une immense surface de terrain , ils étaient présens partout, quoique souvent invisibles- Un jeune officier d'artillerie ' mi lîtj entre [autres, cr-uellement l'expérience. S'étant écarté, F avec un employé aux vivres , d'un convoi auquel tous deux s'étaient adjoints , cette imprudence ' fut aussitôt punie que commise. Ils avaient à ' peine fait quelques pas isolément, qu'un parti d'Arabes fondit sur eux. L'employé des vivres se jeta dans un buisson; il échappa ainsi à ceux qui le poursuivaient, de bien peu toutefois ; les pieds de derrière du cheval de l'un de-ceux-ci lui meurtrirent les reins dans sa cachette. Mais de là, il assista à un spectacle affreux. L'officier, désarmé, fut entouré; vingt yatagans menacèrent à la fois sa tête. Il pria , il supplia ; plusieurs fois il répéta : Allab ! Allah ! dans l'espoir de se faire une protection de ce nom
5, Qls ^c H. le colonel Amoros, directeur Au G; mi
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sacré. Deux Arabes ne l'en saisirent pas moins ^ et le mirent à la portée du chef , qui , le prenant de la main gauche, lui appuya la tête sur le pommeau de sa selle , et la lui coupa lentement et froidement; calculant déjà^ sans doute, le nombre de piastres qu'elle lui devait rapporter. Le 26, lin autre Arabe se présenta à nos avantpostes ; c'était un vieillard, cheick de la nom-breuse et puissante tribu de la B^^ , qui habite les environs du cap Matifou. Ainsi que ce premier Arabe venu à nous, et dont nous avons lourguement parlé, il était d^;uisé en mendiant; les haillons qui le couvraient n'en faisaient que mieux ressortir la dignité de son langage et de son maintien. On ne saurait se faire une idée de la noblesse avec laquelle il se drapait dans un burnous en lambeaux. Ses traits étaient nobles et réguliers, et son front singulièrement élevé. Conduit devant le général^ en ce moment sous la tente du bey de Tittery, il exposa les motifs de sa présence au milieu de nous. Lui aussi, c'était le zèle religieux qui l'avait conduit; il avait voulu demander au chef des Français la conduite qu'il prétendait tenir à l'yard de la religion musulmane; de nos intentions à cet égard, devait dépendre, disait-il, la haine ou l'amitié de la tribu. Le général en chef lui répondit en lui donnant l'assurance que la reli-
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giou musulmane serait respectée; il lui dil qur; l'exercice en serait non seulement tolëi'ë, mais ouvertement permis, protëgéj il lui cita l'exemple de l'Egypte conquise par les Français et demeurée musulmane, à l'abri de nos ëpées. Salisfait de ces réponses , le vieillard demanda la permission de les aller répandre parmi les siens ; on essaya de le retenir; on lui offrit du café qu'il refiisa , par esprit d'abstinence religieuse ; eu revanche, il parut écouter avec un singulier plaisir la musique d'un de nos régimens, qu'on fît jouer auprès de lui ; puis , au bout de peu d'inslans , le vieil Africain s'en retourna au milieu de sa tribu. Le général en cbef l'avait reçu entouré de ses aides de camp, de son état-major , et de cette foule de volontaires à la suite du quartier-général, où se trouvaient des officiers russes, anglais, allemands. Ce n'éLait pas seulement au tribunal de la France, c'était à celui de l'Europe entit^re, apparaissant là par ses représentans, que le vieil Arabe, diplomate du dé- , avait plaidé la cause des enfans de Mahomet.
Comme à notre première positioD, des milliers de tirailleurs se montraient eu face de nous et
' Charmante expression de M. D'Ault-Oum^Dil, à qui ji> mi trourc huurcm de remprunter. Voir De rerpcdïtioii d'Afrique er. I R3i>i par D'Ault-Dum^nil.
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gers. Ce terrain prêtait, en outre, aux surprises ; aussi les Arabes en profitùrent-ils. Un jour , s'ëtant rassemblés au nombre de trois ou quatre mille, sans être vus de nos tirailleurs , ils s'élancèrent subitement sur notre extrême droite. Le bataillon qui s'y trouvait fut surpris , désarmé , car il était, en ce moment même, occupé à nettoyer ses armes ; il ne put que fuir, sans opposer la moindre résistance. Les Arabes devinrent ainsi maîtres d'un espace considérable de terrain. Mais ce fut pour peu de temps ; un bataillon soutenu par deux autres les chargea tout aussitôt, et, après un combat assez vif, ils furent forcés de se retirer. A peine eurent-ils le loisir d'achever de couper les têtes des cadavres français dont ils s'étaient emparés; quelques unes n'étaient qu'à moitié détachées. Une maison cn-nelée, qui protégeait notre gauche, était aussi journellement attaquée : elle le fut même, parfois, avec un véritable acharnement. Dès le deuxième jour, les Turcs avaient amené du canon de gros calibre : ils le placèrent sur notre front et sur notre gauche. Ce furent sur ces deux points deux autres combats d'artillerie; le bruit s'enharmoniait assez bien avec la tiraillade perpétuelle de mousqueterle dont il formait comme la hase.
Des journées écoulées de la sorte devaient être meurtrières; chacune nous coûtait deux cent qua-
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rante à deux cent cinqus^nte hommes. Le 2j , nous avions deux mille hommes hors de comb^it par le fer ou le feu de l'ennemi* La maladie commençait à sévir avec violence. Nos rangs se dégarnissaient donc déjà^ qupique nous ne fussions qu'au douzième jour de campagne. Les opérations qui devaient suivre^ parmi lesquelles se trouvait un siège , menaçaient d'être plus meurtrières aicore. Les. maladies devaient prendre^ de jour en jour, plu3^ d'intensité : on s'y attendait. La troisième section du convoi, en vue le 24, entrée dans la baie le 25 , ne put mettre à terre les chevaux de l'artillerie de siège que le 26 au soir; M. de Bourmont n^apprit que le lendemain qu'ils l'avaient été. Cette mêdie nuit du 26 au 2j, une tempête effroyable , où, suivant l'expression de l'amiral, la mer devint tout à. coup monstrueuse, menaça de nouveau la flotte d'une entière destruction. D'un autre côté, la position où nous nous trouvions devenant plus périlleuse , pour ainsi dire, d'instant en instant, le moment approchait où , faute de notre matériel de siège , il nous fallait songer à un mouvement rétrograde*, mouvement qui ne pouvait qu'avoir les plus funestes conséquences. En dépit de ses brillana commencemens, le succès de l'expédition put
* Voir la uotc i\.
donc paraître, sinon gravement compromis, au moins quelque peu douteux aux yeux de ceux qui eurent le loisir et le sang-froid de considérer toutes ces circonstances. Il en est de même de tout ce qui est exécuté par les hommes : leurs desseins les mieux conçus et les plus habilement pi'éparés n'en sont pas moins incessamment pesés à je ne sais quelle mystérieuse balance, par une main qui nous demeure cachée , mais qui du moins , par les chances favorables , l'emporta bien rapidement; car le moment d'incertitude une fois passé, tout se porta, et pour mieux dire, se précipita vers une heureuse issue. Nos chevaux débarquèrent le aG ; la tempête n'eut aucune des suites funestes que l'amiral en pouvait redouter ; les ravages de la maladie n'augmentèrent pas subitement; devenus libres d'agir par le débarquement de notre matériel, nous pouvions enfin nous porter en avant, aussitôt que le général en chef le jugerait convenable.
Dès le 28, M. de Bourmont, après une reconnaissance générale du terrain , donna ordre d'attaquer, le lendemain, le terrain que nous avions en face de nous.
Les voitures d'administration, les caissons et les pièces d'artillerie, sont échelonnés sur la route d'Alger , qui coupait le miUeu de la ligae
occupée par la troisième et la première division. On rectifie la position relative des divers, corps y on les ordonne par rapport au plan d'attaque arrêté pour le lendemain ; les moyens de transport sont préparés , c'est à cela.que se passe une partie de la nuit.
Ayant qu'elle ne soit écouiée , une heure au mmns avant le moment où le soleil doit paraître à l'horizon^ les trois divisions sont déjà en mouvement : elles marchent en colonnes serrées ^ par brigades.
La division d'Escars doit attaquer l'ennemi par sa droite , c'est à dire en avant du terrain qu'elle a défendu pendant trois jours. La division Bei^ thezéne s'avance vers le grand plateau. La division Loverdo^ qui occupait le camp deStaouëlî depuis le 19 ^ se met en marche en suivant la route d'Alger, pour venir s'intercaler entre la troisième et la première^ pendant que celles^i exécuteront leurs mouvemens. De cette façon, l'armée devait attaquer l'ennemi dans son ordre de bataille.
Le mouvement ordonné s'exécute dans le plus profond silence; les commandemens se font à voix basse; à peine entend^on au loin les cris dé quelques chacsds que nous troublons pendant qu'ils guettent ou dévorent leur proie. Les ténèbres sont profondes. Nous franchissons le vallon.
LIV. II. STAOUËLI
et bientôt nos colonnes gravissent lentement les pentes escarpées de la montagne. Les difficultés du terrain relardent leur marche, les allongent incessamment en contours sinueux. ; elles semblent d'immenses serpens prêts à s'élancer, dont les écailles étincellent çà et là; car les premiers rayons du soleil , perçant les brouillards du matin, commencent à faire jaillir de nos baïonnettes quelques rapides flairs.
Déjà nous avions assez long-temps marché de la sorte sans rencontrer nulle part, ni grande garde, ni postes avancés, ni sentinelles; mais tout à coup le feu s'engage à notre gauche : les Arabes avaient été surpris. Ils saisissent leurs armes, et commencent un feu assez vif, aux cris mille fois répétés de Allah! Allah! De notre côté retentissent les cris de vive le roi ! et ceux de nos commandemens à voix éclatante. La fusillade s'étend, en un moment, sur le front des deux brigades de gauche ; ses lueurs passagères se mêlent aux premières teintes du jour. Les cimes des montagnes s'illuminent tout à coup de cette double clarté, pendant que tout le reste est encore caché dans les ténèbres. Le bruit des tambours qui battent la charge, celui de la mousqueterîe, le tumulte des armes, ontsuccédétoutà coupau silence et au calme universels. La marche de nos troupes K est impétueuse; le général Hurel les guide avec
l'ardeur d'un vétérâa de nos grandes journées d'Egypte ; M. le duc d'Escars esst partout et semble se multiplier. Aussi les Arabes sont-ils bientôt en fuite; ils nous abandonnent six pièces dé canon ^ et se rejettent sur notre droite*
La division Berthezène trouve moins de difficultés à escalader le plateau ; il était dégarni d'ennemis y il l'était aussi de l'artillerie qu'ils y avaient établie les jours précédens. A peine cette division eut--elle^ sur sa gauche, un faible engagement de tirailleurs.
La première et la troisième division arriverait presque simultanément aux sommets des hauteurs qu'elles avaient dû escalader : la deuxième en était encore éloignée. Au lieu de venir s'intercaler enti^ là première et la troisième, elle s'était jetée tout à fait sur notre droite, tournant les montagnes que nous gi^avissions. Elle continua dans cette direction , traversant de profonds ravins , cheminant à travers de hautes et épaisses broussailles ; pendant que les Arabes , repoussés par notre gauche, venaient tirailler sur scoi front, avant de se retirer plus avant dans l'intérieur des terres : tout en l'attendant quelques instans , les deux premières divisions avaient éprouvé un singulier mécompte. Après avoir gravi la pente sur laquelle nous avions marché, nous n'apercevions ni Alger, ni le fort l'Empereur; Alger n'était point
■ STAOUKM.
I eo Face de nous quand nous étions à Fontaine- I Chapelle, comme nous Tavions toujours supposé, ' mais à notre gauche. Après avoir franchi le rideau de montagnes, nous Teussions dépassé pour aller I rencontrer la mer bien bu delà, si nous eussions continué à marcher en avant : aussi changeâmesnous immédiatement de direction. Nous nous dirigeâmes par noire gauche, cheminant à travers tin terrain bouleversé d'accidens de toute sorte, I dans des sentiers à |ïeine tracés.
N'ayant aucun autre obstacle à combattre (l'en-
I nemi surpris ne s'était défendu que bien mol-
[ lement), nous ne tardâmes pas à parvenir aux
[ sommets du Boudjareah les plus rapprochés de
la mer, et nous aperçûmes enfin Alger à notre
droite. La deuxième division atteignit de même
le but de sa marche, mais seulement quelques
heures plus tard.
Des centaines de Juifs s'étaient réfugiés sur le Boudjareah, pour échapper aux dangers d'un bombardement dont ils croyaient la ville menacée. Nos tirailleurs, n'ayant pu tout d'abord discerner leur posture de supplians , en tuèrent deux ou trois; les autres s'imaginent que le même sort leur est réservé à tous, ilscourent alors çà etlàj mais ils n'osent approcher de la ville, qui les aurait accueilhs à coups de canon, et partout ailleurs ils se ren- V contrent avec des Français ; ils ne les fuient d'un
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côté que pour aller se jeter sur eux du côté opposé. Ils se jettent à genoux, baisant nos mains , nos pieds, nos vètemens. Un grand nombre va se prosterner devant M. de Bourmont , qu'on leur a désigné comme notre chef : les uns s'efforcent de crier vivat Franchèze ; d'autres , par leurs gestes multipliés , offrent pour rançon tout ce qu'ils ont là. Il en est aussi dont la frayeur est silencieuse et muette. Les femmes, vêtues en longues robes à l'antique, la coiffure on désordre, les cheveux sur les épaules, leurs enfansdans leurs bras, errent de côté et d'autre en poussant des cris à fendre le cœur. Nous parvînmes toutefois à les rassurer , en mettant à contribution ce que chacun de nous savait de mots de la langue fraoque ; mais nous n'en eûmes pas moins pendant quelques minutes un lamentable spectacle.
Au pied de la montagne était Alger, que ses murailles et ses maisons blanches faisaient vivement ressortir sur le fond de sombre verdure qui l'entourait. Nous pouvions compter ses minarets; nous distinguions la Casauba, et le mole protégé par tant de batteries formidables, et le château de l'Empereur, qui tout à la fois protège ou menace la ville, dont il était maintenant la clef pour nous. La maison de campagne du dey, celle del'aga, les écuries du dey, en raison de !a chaux qui les recouvrait, semblaient autant d'immenses palais
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(le marbre blanc^ dont la magnificence nous étonnait^ nous confondait : il en était de même d'un grand nombre d'autres habitations. La campagne était partout couverte d'une végétation pleine de force et de puissance : à notre gauche^ la mer s'étendait calme ^ unie^ d'un bleu aussi pur, aussi azuré que celui du ciel qu'elle réfléchit. En face de nous était le cap Matifou, et la riche plaine de la Mitidja j et à notre droite^ aux confins de l'horizon, s'élevait l'Atlas, toujours sombre et noirâtre. Ainsi nous apparut, pour la première fois, la ville extraordinaire, dont le nom revenait depuis si long«temps dans tous nos entretiens , dont l'image , l'idée préoccupaient si vivement notre imagination : spectacle qui longtemps excita notre curiosité, au lieu de la rassasier.
Le moment n'en arriva pas moins de songer à l'investissement de la place et du château. Les divers corps de l'armée se mirent donc immédiatement en marche pour les postes qui leur furent assignés à cet effet. Leurs mouvemens, exécutés en tout sens , ajoutèrent un nouvel intérêt à ce tableau, qui déjà en offrait un si vif par lui-même.
ARGUMENT
Investissement du château. — Établissement des tranchées. — Sorties des assièges. — Démonstration de nos forces nayales. — - Ouverture du feu. — Le nôtre prend le dessus. — Écroulement du château. — Mustapha. — Bouderhak et Omar. — Le dey accepte la capitulation. •— Il évacue la Gasauba. — M. de Bourmont entre dans la ville. — Établissement d^un nouveau gouvernement. — Visite du dey à M. de Bourmont. — Aroédëe de Bourmont. — Départ de Hussein. — La croix et le croissant. — Déportation des Turcs. — Expédition de Gonstantine et d'Oran. — Excursion sur Bélida. — Etat moral de l'armée.
SDLTAN-CALACL
La troisième division se porta à Test, de la ville ; le siège et l'investissement dU château dé l'Empereur échurent à la deuxième , arrivée à sa destination vers le milieu dé la jcHirnéé. Deux brigades dé la première occupèrent les sommets^ du âùiudjarech^ à l'ouest dé là ville j etla troisième brigade de cette division retourna à la position dé Fôritainê-Châpellé. Elle fut chargée de couvrir Farméé dé siège, d'escorter les convois, d'occuper, à partir de Staouëli, les redoutes élevées le long de la route pour la protéger. Un bataillon
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du 48% avec des détachemens d'artillerie et du génie y et quinze cents marins^ durent former la garnison du camp retranché de Sidi-Ferruch \
L'effectif de l'armée ne permettait pas d'exécuter un investissement complet de la place : la route de Gonstantine demeura libre. Cette communication , avec l'extérieur, laissée aux assié-gés^ fut jugée sans importance ; nous savions la ville apfH*ovisioimée pour plusiairs mois; nous savions, de plus, que le siège ne pouvait traîner en longueur. Les beys de Constantine et de Tîttery purent ainsi s'établir sans obstacles sur cette route ; ils le firent, et se tinrent prêts à seconder les assiégés dans leurs sorties.
Le lieu occupé par Charles-Quint, dans son expédition de 1 54 1 ^ est devenu l'emplacement du fort appelé château de l'Empereur par les Européens, SultanrÇ^ci par les Turcs. Cci fiort.est un rectangle^ de cent cinquante mètres sur ses grands cotés, çt de cçnt méti^e;^ sur ses petits. Des bastions, d'un tracée irréguUer^ formaient, ses andies : une tour ronde, armée de cauQQS. $'éler vait au Cjentre, constituant un réduk hissez oojoij^ durable. Assis syr un roc éley^,. ce cl^âtç^u ft'ç^YAÎt point de fossés; mais ^ne assçss prp£^de,exq;a^ vation naturelle, le. défendait du çot^; del^çaiUf*
* Voir note i&»
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pagne. De ce côlé, le teiTain, cou*en de mai-soos, de jardins, d'enclos, de champs cullivés, de palmiers, de citronniers, d'orangers, mêlés à nos arbres fruitière d'Europe, élail bouleversé d'accideos naturels de toute sorte; d'immenses haies d'aloès et de raquettes s'élevaient çà et là ; toutes choses susceptibles de rendre difficiles et périlleux à une armée de siège les abords delà place. Un ennemi intelligent eut facilement improvisé, en peu d'heures, de la plupart de ces maisons et de ces jardins, autant de postes retranchés, dont la possession nous eût coûté bien du sang. Les Turcs n'en ttrent pourtant rien; ils avaient une soi:te de mépris naïf pour les râfiinetuens de nos guerres européennes ; dans la sincérité de leurs anies, ils croyaient, en outre, à l'in- Tincibililé de leurSultan-Calaci.
Nos soldats s'en faisaient, de leur coté, une assez haute idée; mais du nom du château de l'Empereur, qu'ils lui entendaient donner, ils avaient fait celui de fort de Napoléon. Pour les soldats fi'ançais, il n'y a qu'un empereur, l'empereur des Pyramides, d'Austerlitz, de la Moskowa ; et puis ce Corse a-t-il laissé place siu' la terre à quelque autre nom que le sien i
La route commencée à Sidi-Ferruch, avait été
continuée jusqu'à Slaouëli, puis de Staoucti à
^L Fontaine-Chapelle; elle l'clait maintenant depuis
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ce dernier endroit jusqu'à quelques centaines de mètres du château de l'Empereur. Elle nous avait suivis, comme pas à pas, pendant l'espace de cinq lieues, côtoyant les précipices , tournant les rochers, serpentant sur les flancs des montagnes , toujours unie , toujours praticable aux voitures. Nos outils, nos munitions, nos canons, en un mot tout notre matériel de siège devait être bientôt à notre disposition.
Le général Valazé pouvait donc ouvrir immédiatement ta tranchée; il le fit sur-le-champ en dépit de la fatigue des troupes.
On s'empara de cinq maisons , situées à la distance de cinq cents mètres du château de l'Empereur, entre le consulat de Suède à droite, et un mamelon assez élevé à gauche; et on se logea sur un plateau fort rapproché de la muraille. On lia ces maisons entre elles; et au logement placé plus en avant, au moyen de communications couvertes, pour lesquelles on put se servir de plusieurs sentiers déjà existans , sentiers qui , ainsi que tous ceux en usage dans le pays, avaient une profondeur assez considérable , et se trouvaient garnis des deux côtés par des bourrelets en terre surmontés de haies d'aloès. La première parallèle se développa de la sorte , dès le premier jour , sur une étendue de mille mètres environ ; elle s'appuyait, à sa droite, à des escarpemens as-
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sez considérables , et, à sa gauche , à des pentes d'une grande rapidïlé : on la protégea d'ailleurs, de ce dernier côt(5> au moyen d'une batterie.
La ganle de la trancbée fut confiée à un marécbal de camp de ta ligue, ayant quinze cents hommes sous ses ordres. Ces troupes durent être relevi^es toutes les vingt-quatre heures, au lever du soleil ; les travailleurs employés à remuer de la terre le furent deux fois par jour. De ces dei'niers, deux cents à deux cent vingt étaient journellement mis hors de combat.
Au point du jour, l'ennemi panit surpris de se trouver tout à coup serré de si prés. Il ouvrit uti feu terrible, particulièrement dirigé sur le logement avancé, dont la distance aux batteries ennemies n'était que de deux cents mètres. Le génie, nous venons de le dire, profitant, pour ks opérations, d'un sentier déjà pratiqué, s'était porté jusque-là fort audacieusement et fort rapidement; mais le manque de temps avait empêché de le mettre à l'abri du boulet dans toute sa longueur : les travailleurs s'y trouvaient exposés à tout le feu de la place sur une étendue d'une trentaine de mètres, circonstance qui nous fut fatale. Il fallut abandonner momentanément ce point. Pendant ce mouvement de retraite, l'ennemi , vigoureusement secondé par son artillerie . tenta une sortie ; un lieutenant du génie et plu-
sieurs sapeurs furent blesst-s; le chef de bataillon
I du gcDÎe^ Chambaud, olljcier distingué dans une
II arme elle-méuie si distinguée , le fui inorteilement; celui qui le releva, M. Vaillaiil, eut luimême la cuissfi fracassée par unbiscaiea.
' La journée du i" juillet fut employée à l'élai-gissement des tranchées, au lépaississement des parapets, au pcrfeclioimement des ouvrages pré-
. cédcDiment faits. Les communications furent achevées et devinrent praticables à rartillcrie; un dépôt de tranchée fut installé. Les deux jours suivans virent nos travaux marcher sans tnler-
I ruption. Nous plaçâmes des fusils de rempart
[ sur une partie des tranchées. Nous élevâmes à
l 'notre extrême gauche l'épaulement d'une batterie, et trois autres petits épaulemens ; eaûn, la
i construction de divers logemens renforça notre
[ droite -
L'angle ouest du château avait paru l'cndroii
' le plus favorable pour l'attaque : nos feux durent être dirigés contre les côtés adjaceos de ce bastion. L'un de ces côtés se prolongeait dans la direction du nord-ouest , l'autre dans celle du sudouest. On se proposait d'ouvrir la brèche vers l'extrémité de l'angle où elle paraissait devoir
I être facilement aboi-dable.
Les assiégés tentèrent plus d'une fois de troubler et d'inlcrrompro ces travaux. Dans la ma-
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tinée du 5o, ils se glissent, sans ùtre aperçu», jusqu'à la maison du consul de Suède, et là, ils attaquent tout à coup avec une extrême vivacilO ce poste défendu par un détachement du 49^ Ce détachement se reploie sur le camp du 6' léger, qui, tout entier, prend ses armes; il attaque à son tour l'ennemi, qui se trouve enfin forcé de reculer après avoir laissé sur la place bon nombre de morts. Mais ce fut surtout vers notre gauche que se dirigèrent de préférence les fréquentes sorties Les balles des tirailleurs nous de-
vinrent, dece coté, aussi meurtrières que le canon de la place ; ils se cachaient habilement et ne se tenaient nulle part. Espérant s'en délivrer par un acte de vigueur, un officier, s' élançant en dehors du parapet à la tète d'une compagnie, marcha vers cet ennemi toujours caché. A peine eut-il fait quelques jias, qu'une vive fusillade partit de toutes les baies , de tous les buissons d'alentoui'; ilse vitforccdcrélrograder. Les postes voisins, les canonnlers et les sapeurs prii'cnt les armes, et une assez vive action s'engagea, à la fin do laquelle l'ennemi fut enfin repoussé. Une autre fois (chose bizarre et pourtant attestée par un grand nombre de témoignages), les assiégés lancèrent dans nos tranchées une grêle de pierres , soit qu'ils n'eussent pas eu le temps de recharger leurs armes , soit qu'ils eussent seulement voulu faiic une au
236 EXPÉDITION DAFItlQtlE.
dacieuse bravade. Grand nombre d'autres sorties furent exécutées, avec la même bravoure et la même résolution ; elles échouèrent par le manque d'art et de discipline.
Le pays occupé par l'armée avait promptement changé d'aspect. Magnifique encore à notre arrivée devant la place, par un luxe d'eau, de culture, de végétation naturelle, il n'avait pas tardé à devenir complètement méconnaissable sous la main du soldat. Les jardins semblaient avoir été dévastés par quelque terrible ouragan; et les maisons avec leurs portes brisées, leurs fenêtres arrachées, avoir échappé à quelque récent incendie. Le soldat, une hache ou une barre de fer à la main, s'en allait frappant, défonçant, démolissant. Entendait-il sonner creux, il s'arrêtait tout joyeux de l'espérance de quelque cachette toute pleine d'or , espérance toujours trompée et jamais abandonnée. Les eaux, si précieuses et d'un usage journalier , dont tous étaient à même d'apprécier l'inestimable utilité, les eaux n'étaient point épargnées. Un fantassin faisait un trou à un canal pour remplir son bidon, un cavalier brisait un aqueduc pour faire boire plus commodément son cheval ; puis, l'un et l'autre s'en allaient , se gardant bien de rien raccommoder. Je vis deux soldats scier par sa base un palmier magnifique, pour avoir un
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nid d'oiseau placé dans ses branches : d'autres tuaient çà et là à coups de fusil et de baïonnette des bœufs et des moutons, dont ils se partageaient une partie, dont ils abandonnaient le surplus. C'étaient bien encore d'autres scènes de désordre, de tumulte, de confusion ; mais nos travaux n'en marchaient pas moins avec promptitude, ensemble et régularité.
La garnison de Sultan-Calaci se composait de huit cents Turcs et de douze cents Arabes ; ils étaient commandés par le kasnedji, un des grands fonctionnaires de la régence, vieillard d'un caractère ferme et d'un esprit entreprenant. La veille même de notre arrivée, Hussein les avait enfermés dans ce château, dernier obstacle qui se trouvât entre lui et nous. Ses canons, tournés vers eux, lui répondaient de la vigueur de leur résistance.
Du reste, sous l'influence d'un préjugé singulier, cette soldatesque turque et arabe ne s'effrayait point encore de nos progrès , se croyait bien éloignée de la catastrophe. Elle s'était persuadée qu'il n'était possible de s'emparer de Sultan-Calaci qu'au moyen d'un autre château qui lui serait semblable de forme, de dimension.
Turcs et Arabes ne croyaient à un combat sérieux , définitif, qu'entre Sultan-Calaci et ce sosie de Sultan-Calaci. Jusque-là ils pensaient
pouvoir dormir m paix , et ^'autant pUis qu'ils apposaient la tâolie impossible à accompHr. La sai^son ayançait^ le moment approchait 6iti la mer n'allàilt plus être tenabk ; la faim ^et les kh^kdfes devaient suivre; et tout cela leuir paraissait suffisant à les 'délivrer îneessamment de aouSé Nos travaux, s'élevànt à peine à Quelques pieds de terre, ne pouvaient doncles effrayer j ite les consiâéraient même avec une sorte de dédain. La bonne opinion de nous, que leur avaient inspirée nos succès precédens, allait s'efiaçant même peu à peu de leur esjM'it, à mesure qu'ils nous voyaieot nous ^enfouir souS terre , i^us enteirer dans nos tranchées, n'avancer vers eux qu'à travers mille détoilrs compliquée , comme si nous n'eussions osé nous montrer au grand jour et à la face du soleil.
Le 5 juillet, nos batteries furent achevées.
Trois d'entre elles devaient faire convier leurs feux sur le bastion attai^é. La première était composée de deux obusiers de huit pouces : on l'appela batterie duduc de Bordeaux ; la seconde, de six pièces de 24 : on l'appela batterie du Roi ; la troisième l'était de quatre pièces de ce dernier calibre : on l'appela batterie du l>auphin. Nous en avions encore deux autres : l'une de quatre mortiers de dix pouces, destinée à lancer des bombes dans la direction de la capitale du bas-
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tion ennemi; l'autre de sis. pièces de seize, destinée à battre de plein fouet le front nord-ouest. De celles-ci, la première fut appelée batterie Duquesne ; la seconde , batterie de Saint-Louis ; grands noms chers à la France, que nous aimions à entendre prononcer sur cette terre d'Afrique, où ils nous improvisaient tout un passé, et comme une glorieuse patrie.
La flotte devait appuyer notre attaque contre ie château de l'Empereur, en attaquant elle-même les forts de la côte et de la marine, le jour où s'ouvrirait notre feu. La chose avait été ainsi convenue entre le général en chef et l'amiral; mais ce dernier, jugeant les circonstances de la mer el du vent favorables dès le 3, n'attendit pas ce moment. Vers le milieu de cette journée, nous vîmes tout à coup la flotte entière ranger la côte, et se diriger de l'ouest à l'est, les voiles gonflées d'une brise légère. Le temps était magnilique: un soleil étincelanl resplendissait au ciel , et se réfléchissait sur une mer calme et bleuâtre. La Provence marchait en tête, comme le jour où la première fois nous parûm&s en face de ce rivage. Arrivée en face des forts à l'ouest de la ville, elle lâcha sa bordée , vira de bord , fit feu de nouveau; puis, forçant de voiles, lit place au vaisseau qui la suivait, et dont la manœuvre fut semblable à la sienne; les autres l'imitèrent : nos vaisseaux
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se montrèrent ainsi quelques instans dans toute la magnificence de leur formidable appareil. Mais la mer se couvrit presque aussitôt d'une dpaisse fumée, au milieu de laquelle on n'aperçut plus que d'innombrables éclairs se croisant en tout sens. Profitant de cette obscurité, une barque, sortie de la ville, arriva, en forçant de rames et de voiles, jusqu'au vaisseau amiral : elle portait le ministre de la marine de la régence, qui venait, au nom du dey, faire à l'amiral des propositions de paix. « Je n'écouterai rien, répondit celui-ci, que le pavillon blanc ne flolle sur la Casauba. >i II continua sa manœuvre ; puis , lorsque tous les vaisseaux de l'escadre eurent ainsi défilé, nous les vîmes à ï'horizon s'éloigner en bon ordre. Aucune avarie ne retardait leur marclie. Les forts, qu'on aurait pu croire écrasés, étaient de même demeurés intacts : l'amiral s'était borné à une simple démonstration de forces; trop habile pour basarder inutilement ses vaisseaux à petite portée des forts de la côte , ou bien en face des batteries formidables du mole. Mieux que personne , il était à même de savoir comment la nature même des localités rendait impraticable, du côté de la mer, une attaque sérieuse.
La nuit suivante, le château fit un feu plus vif que de coutume. L'ennemi tenta, de plus, une sortie; il essaya d'emporter par escalade la bat-
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terie du Dauphin. Un Arabe , s'y étant précipité à travers une embrasure, fut tué à bout portant; d'autres le suivirent pour partager le même sort, et de la sorte s'engagea une mêlée générale qui dura quelques instans; mais tout cela n'interrompit pas nos travaux. Nous n'en continuâmes pas moins, pendant toute la nuit, tes préparatifs qui restaient à faire pour pouvoir ouvrir le feu dés le lendemain. Des détachemens d'infanterie furent placés derrière les batteries , afin de les défendre contre les sorties de l'ennemi; ces détacbemeus devaient aussi fournir des travailleurs dans le cas où les boulets ennemis rendraient niicessaire de refaire des embrasures, de relever des parapets. Dans chaque batterie, des sous-officiers expérimentés furent commis à la garde, à ta surveillance , à la distribution des munitions. Plusieurs compagnies d'artillerie furent réunies au dépôt de tranchée; elles devaient fournir des remplaçans aux canonniers de première ligne mis hors de combat. Tout cela se trouva exécuté avant que le jour parût.
Le général Lahitte et le colonel d'Esclaibes, son chef d'état-major, n'avaient point quitté leurs batteries de toute la nuit; ils les parcoururent encore une fois, pour donner un dernier coup-d'œil à l'ensemble <i
i disposi
i prises ;
lendit plus que le premier rayon du soleil pour
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corâmencer le feu. Le signal convenu ^tait une fusée.
A trois heures et demie, la fusée s'élève étincelunte au milieu des airs, où elle flamboie quelques instans. Nos batteries démasquées se couronuent tout à coup d'un cercle de flamme; elles ont fait feu toutes à la fois. Cette décharge générale est répétée par les échos, les rochers , les cavités d'alentour, avec un retentissement terrible, qui durait encore, quand le château de l'Empereur avait déjà répondu. Tous ses canonniers , à leur poste, veillaient auprès de leurs pièces, mèches allumées. Au premier coup de canon , le quartier-général se transporta à la droite de nos tranchées, sur la terrasse du consulat d'Espagne j le lieu était favorable pour embrasser d'un coup-d'œil l'ensemblede l'attaque, et calculer ses résultats probables. Escorté des principaux dignitaires de la régence, Hussein accourut en même temps sur la terrasse de la Casauba. La milice, les Arabes enfermés dans la ville , ceux qui se trouvent au dehors, deviennent attentifs au combat; de notre côté, tout ce qui n'élait pas de service se porte en foule sur les pentes du Boudjareah qui regardent la ville , ou sur les collines opposées qui font face ii cette montagne. On eût dit un cirque immense, peuplé à milliers de spectateurs; ou bien encom deux armées des temps héroïques , qui, ayant re-
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miSf comme autrefois , le soin de vider leur quei-elle à des champions d'élite, assistaient à leur combat en rangs et en armes, mais en simples
K spectatrices.
' Un épais brouillardenTeloppait, en ce moment, SultaQ-Calaci. Les batteries du château tonnaient toutes à la fois; une salve n'attendait pas l'autre ; quelques pièces de la Casauba , quatre pièces sur une hauteur appelée des Tangarins, les secondaient de leur mieux. Boulets , bombes et obus en éclats pleuvaient en avant, en arrière, au milieu de nos tranchées, sur un espace immense. Pendant ce temps , les effets de nos propres bombe» n'étaient nullement dangereux pour le but qu'elles devaient atteindre; elles tombaient toutes en deçà, au delàj à côté : le tir de nos canons n'était pas plus certain. Il fallait du temps à nos artilleurs pour s'assurer des hausses et des portées; aussi ne tiraient-ils guère que des coups isolés , séparés les uns desautres parde longs intervalles : c'était chose rare que deux ou trois coups se suivissent immédiatement dans la même batterie. Nous semblions craindre de nous trop montrer et trop à découvert dans un même endroit.
A six heures, le brouillard se dissipa. On vit bien distinctement une bombe tomber au milieu du château; deux ou trois la suivent : nos boulets, quoique bien rares encore, commencent pour-
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tant à se succéder avec un peu plus de rapidité; de longues files de canonniers turcs sont emportées par labatterieSaint-Louis, qui les prend d'écharpe. Quelquefois une embrasure du château s'écroule, et si Ton n'y supplée à la hâte par quelques sacs de laine, cette fragile muraille ne tarde pas à crouler elle-même. Cà et là de larges portions de parapet semblent détruites. Les pièces turques sont incessamment démontées; les canonniers ne suffisent plus à les remettre eu batterie. La lenteur calculée de notre feu a maintenant quelque chose d'effrayant et de terrible ; les effets déjà produits nous la fonl reconnaître comme l'apanage d'une intelligence mystérieuse , qui ne sent pas le besoin de se presser, pai'ce que l'heure fatale lui est connue d'avance. Aussi le château se dépouille-t-il bientôt de la couronne et de la ceinture de feu dont il resplendissait le matin; ses parapets déserts n'en sont pas moins sillonnés en tout sens par nos boulets, inondés d'éclats de bombes et d'obus. Au contraire, nos batteries redoublent d'activité; leurs coups se précipitent avec une sorte de furie; la face attaquée en est criblée ; elle se découpe, se fend, se brise par portions; elle semble prête à crouler, car le château tremble et s'ébranle sous nos coups. Mais il n'y saurait plus répondre : c'est le cerf aux abois, le cerf renversé, qui^ avant d'expirer,
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Fpalpite et tressaHIe quelques instans sous la dent
I impitoyable qui le déchire.
Deux mille hommes se trouvaient enfermés lans l'intérieur de ce fort, à peine suffisant pour
' cinq ou six cents, et ne contenant aucun réduit , aucun emplacement à l'abri de la bombe. Nos bombes et nos obus , dont pas un ne manquait plus le but, causaient d'effroyables ravages sur cette multitude entassée; suivant l'expression de l'un d'eux, nous ne les eussions pas mieux placés
I avec la main. Chacun s'efforçait de rejeter à quel-
l ques pas de soi le projectile qui tombait dans son voisinage : c'eùlété, dans toute autrecirconstance, un acte de la plus téméraire. bravoure, et ce n'étisit alors qu'un moyen d'échapper au danger.
I Le commandant du fort fut renversé trois fois.
' Plusieurs fois la garnison, se i-évoltant , essaya d'évacuer le château ; les têtes des plus mutins tombèrent sous le yatagan. Mais les angoisses, les périls s'accroissaient de plus en plus; la ré-
I Tolte, long-teraps comprimée, ne pouvait tarder à devenir victorieuse. Le commandant du fort se décida donc à la retraite, retraite qu'il prétendait toutefois rendre plus meurtrière pour nous que pouvait l'être une défense plus prolongée.
On ouvrit les portes du château : les Arabes emportèrent les morts et les blessés; les Turcs Brent l'arriére-garde, et marchèrent en bon or-
dré , conservant un air d'intrépidité et de réisolution. Ils se dirigèrent vers laCasauba; mais Hus* sein ne les eut pas plutôt aperçus qu'il fit tirer sur eux à mitraille y irrité qu'il était de la chute de sa dernière forteresse
Après la retraite delà garnison^ un seul homme continua à se montrer encore sur les remparts déserts du château; c'était un nègre. Passant la tète à travers une embrasure^ il venait de temps à autre examiner l'état de la brèche. Deux drapeaux rouges flottaient aux angles du châ^ teau : aux deux dernières apparitions qu'il fit, le nègre prit chaque fois un de ej&^ drapeaux. Mais à peine eut-il disparu pour la seconde fois, qu'une explosion terrible se fit entendre; le château s'engloutit au milieu d'une éruption de fflamme et de fumée, sortie de ses propres flancs; la terre trembla ; puis, du sein de l'obscurité se développa peu à peu un vaste et sombre tourbillon, une trombe immense, du premier bond, touchant aux nuages, et continuant de monter : c'était comme un informe et gigantesque fantôme, qui, sous les vastes plis de sa robe ondoyante, couvrait un immense terrain.
A cette vue , quelques courages se troublcsit dans nos tranchées , des sentinelles jettent leurs armes, des postes entiers s'ébranlent et songent à la fuite. Les artilleurs, troupe d'élite, demeurent
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fermes à leurs canons; ils tii'eat, à touL hasard, ' sur la niasse informe, qui s'étend et gagne du tei'raÎD. Ce bruit rend l'audaœ aux plus timides : chacun reprend son poste. Une compagnie de grenadiers, sur l'ordre du commandant de la tranchée, s'avance presque immédiatement pour reconnaître les abords du château. Deux autres compagnies , avec un détachement d'artillerie, soutiennent celle-là ; deux compagnies de sapeurs viennent ensuite. Le général Hurel , qui commande la tranchée, le général Laliitte et le général Valazé marchent avec ces détachemens divers. La garde de tranchée se dispose à se porter en avant; la deuxième division tout entière s'ébranle pour appuyer ce mouvement. L'apparition que nous venons de décrire était alors dissipée. A la place de Sultau-Calaci, on n'apercevait plus, au premier coup-d'œil, qu'un amas confus de ruines et de débi-is.
La courtine, du côté de l'ouest, avait été renvei-sée; les environs du fort étaient remplis de boulets, d'éclats de bombes et d'obus, contre lesquels on trébuchait à chaque pas. De tout côté étaient parsemés des pierres et des débris, tout couverts de flocons de laine imitant mie neige abondante. Des affûts de canons, brisés, presque eu poussière, des canojis, les uns debout, les autres couchés, d'autres à demi enterrés, étaient
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jetés çà et là. La tour, ou réduit intérieur, s'était écroulée sur elle-raème ; des masses de ruines et de débris s'entassaient pêle-mêle au pied des murs restés debout. Des cadavres, des membres épars, des lambeaux de chair se montraient de côté et d'autre; et, chose bizarre! sur le revers de la colline tourné du côté de la ville, deux Arabes étaient couchés tout de leur long, sans présenter la moindre blessure apparente : la commotion les avait tués comme la foudre. Des jets de flamme et de fumée s'échappaient encore, de temps à autre, de ces monceaux de débris, au milieu desquels on ne put pénétrer sans quelques diflicullés.
Nous nous occupâmes néanmoins d'en tirer immédiatement parti. Quelques pièces étaient restées intactes : l'artillerie les remît en batterie du côté de la ville , et s'en servit pour répondre au feu du fort Babazoun, qui, pendant ce temps, continuait de tirer. Le génie ferma l'entrée du fort du côté de la ville; il déblaya les abords de la brèche, et la couronna par une gabionnade surmontée de sacs en terre. On nettoya de ses débris l'intérieur du fort. Une reconnaissance fut poussée par le général Valazé jusqu'à deux cent cinquante mètres de la Casauba, à la hauteur appelée des Tangarins, point important qu'il fit unir au château au moyen d'une communication qui ne pouvait être vue de la ville. Deux logemens furent aussitôt
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commencés : l'un, de deux cents mèlres, sur cette dernière hauteur; l'autre, de trois cents mètres, au pied des glacis du château. Grâce à ces travaux, poussés avec intelligence et vigueur, nous fûmes bientôt à même d'ouvrir notre feu contre la Casauba, qui ne paraissait pas devoir résister long-temps : elle n'avait pour toute fortilication que des murailles en pierres séehes, sans terrassement, et que nous découvrions déjà jusqu'à leur base.
Un vent de terre avait tenu la flotte au large peudant notre attaque du matin. Du milieu des ruines de Sultan-Calaci, nous la vîmes reparaître à l'horizon ; elle accourait à pleines voiles vers la ville, que nous serrions déjà de si près.
La plus grande terreur y régnait en ce moment. Les préjugés nationaux et religieux étaient enfin devenus impuissans à aveugler plus longtemps les habitans sur l'issue de la journée. Ils cachent, dans des endroits secrets, ce qu'ils onl de plus précieux; ils se blottissent par familles dans toutes les cachettes qu'ils supposent à l'abri de la bombe et du boulet. D'autres courent en foule vers la route de Constantine , demeurée libre, et qu'ils ne tardent pas à encombrer. Les Juifs tremblent pour leur or, oublieux du danger qu'ils courent eux-mêmes. L'intérieur des harems.
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toi^ours inaccessible aux nouvelles du dehors^ en retentit pour cette fois. Nos succès rapides nous ont grandis aux yeux de tout ce peuple^ qui nous imagine une race d'hommes gigantesque, terrible, impitoyable, plus redoutable mille fois que tout autre ennemi* Les Turcs sentent, en frémissant, que le dernier jour de leur domination est airivé ; ils se soumettent à la fatalité , mais en murmurant hautement contre Hussein , dont quelques uns demandent la tête. Ailleurs aussi, d'autres têtes sont peut-être menaeëes, pour lesquelles nous frémissons dans le camp français; ee sont celles de nos malheureux ^maradea des bricks l'ÂTenture et le Silène , en ce moment en proie à de terribles angoisses. Touchent-Us au moment de leur délivrance? Sera-ce en lambeaux sanglans qu'ils passeront des mains de la populace à celles de nos soldats? A la Casauba, où de plus grands intérêts sont compromis, où ceux qui l'habitent sont les plus exposés en ce danger commun, le trouble et la conflision sont plus grands encore.
Les grands de la régence, les chefs de la milice, avaient déjà formé le projet de se rendre et d obtenir la paix à tout prix ; mais Hussein n'accéda que le dernier à cette nécessité : il était résolu à s'ensevelir sous les ruiner de la Casauba. Deux
UV. m, SULTAN -CiLACl. 201
fois il sVlança , un pistolet à la main, vers le magasin des poudres ; deux fois ses aflidés se précipitèrent sur lui, et l'erapêchèreot d'accomplir cette résolution désespérée.
Toutefois, vers le milieu du jour, nous vîmes un Turc déboucher d'un chemin creux dont les sinuosités nous l'avaient long-temps caché. Il tenait un drapeau blanc. On fut à luij on l'interrogea. Son costume, à la fois élégant et simple, annonçait un personnage de distinction : c'était un secrétaire du dey, nommé Mustapha. — « Je viens, au nom des grands et de la guerrière milice d'Alger, dit-il, et je demande la paix. « — Il ne nommait déjà plus le dey. Conduit au général en chef, il se fit connaître, après avoir répété les mômes paroles, comme autorisé à conclure une convention par laquelle la régence s'engagerait à payer les frais de la guerre , à la condition que les troupes françaises n'entreraient pas dans Alger. On lui montra, pour toute réponse, les débris de Sultan-Calaci , et nos ti'avaux de siège, qui, sous ses yeux même, continuaient d'avancer avec rapidité; on lui assura qu'avant deux heures la Casauha serait battue en brèche ; on ajouta que la première base de toute capitulation devait être la reddition immédiate de la place et des forts qui en dépendaient. Il se retira, lié par ses instructions, qui ne lui permettaient \ias d'aller
au delà des ofires qu'il avait faites; mai» il promit de revenir au bout de deux heures ^ muni de pouvoirs assez étendus pour conclure une convention définitive.
Feu de minutes après , deux Maures se présentèrent , quoique sans mission officielle. Us se nommaient Bouderbab et Omar ; tous deux parlaient français; le premier avait même visité l'Europe , et connaissait nos mœurs et nos usages. Ils s'entretinrent quelques instans avec le général en cbef . La conférence avait lieu sur les. ruines du château de l'Empereur^ au bruit du cancm du fort Babazoun^ dont les boulets sifflaient au des- sus de nos têtes. Cette circonstance parut faire une impression quelque peu désagréable sur les deux diplomates : lun deux baissait même assez fréquemment la tète, saluant le boulet , comme disent les soldats. « Eh ! parbleu, lui dit M. de Lahitte en le prenant par le bras, ne vous inquiétez pas : c'est à nous que cela s'adresse. » Le mot eut beaucoup de succès ; souvenir de ce vieil esprit français qui se plaisait à jeter sûr les champs de bataille autant de bons mots que de traits d'héroïsme et d'actions d'éclat. Les deux parlementaires ne tardèrent pas à se retirer, ayant reçu la réponse déjà faite à celui qui les avait précédés.
L'un d'eux avait donné l'assurance que le feu de ce fort Babazoun , qui avait continué pendant
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la coDrérence, cesserait si nous cessions nousmêmes de tirer; on en donna l'ordre aux canonnîers, et le fort devint effectivement tout aussi silencieux que nos propres batteries.
Le secrétaire du dey ne tarda pas à revenir.
Cette fois, il était accompagné de deux Maures, du consul et du vice-consul d'Angleterre. Le général en chef, le chef de 1 elat-major, l'intendant de l'armée, la plupart des officiers généraux, et grand nombre d'autres officiers , les attendaient dans une petite prairie, à l'ombre, assis sur les troncs de trois ou quatre arbres nouvellement coupés. Le consul d'Angleterre ne se présentait pas au nom du gouvernement britannique, il s'empressa de le déclarer ; c'était une simple démarche officieuse qu'il venait tenter auprès de nous en faveur de Hussein, qui l'en avait fait prier, au nom des anciennes et amicales relations qu'ils avaient eues ensemble. La chute de la place était désormais inévitable, disait-il, et Hussein lui-même ne l'ignorait pas. Il ajouta seulement que le caractère aîtier et intrépide de Hussein pouvait le porter aux dernières extrémités, si les conditions que nous allions lui imposer se trouvaient par trop rigoureuses. On ne donna qui; peu d'attention à ce langage, qui pouvait couvrir une tout autre intention que celle exprimée.
La discussion s'engagea directement arec les ea- Toyés; mais elle ne fut pas de longue durée.
A peine un demi-quart d'heure s'était écoulé^ et il était déjà stipulé, comme base de la conventioa à soumettre à Hussein : « Que la Casaufaa et les » forts dépendans de la ville seraient remis , dés » le lendemain 9 aux troupes* françaises; que la » fortune particulière du dey serait respectée^ et » qu'il serait libre de se retirer, ainsi que sa fo-- » mille, dans tel lieu qu'il dé^gnerait ; ^e tous les » soldats de la milice jouiraient des mêmes avan- » tages; que Texéroice de la religion mahomé-* » tane resterait HIh^; que la liberté de^habitans, ') leur commerce > leur industrie, leur religion, » ne recevraient aucune atteinte; que le» femmes » seràitËnt respectées; et qu'enfin l'échange de fi cette conventicm serait fait entre les envoyés du » de^ et le général en chef, dès le lendemain » avant dix heures, moment où les troupes fran^ » <çaises entreraient dans la Gasauba d'abord , et » succ^^ivement dans les autres forts de la ville » et de la mariné. » Tout cela > comme nous ve-^ nôns de le dire, fîit conclu en peu de minutes. C'était mcrveiHe de voir comment les questions leé plus difficiles , les plus importantes , les plus cotti^liquées se résolvaient promptement dans cette sdrte de conférence au petit pied, dans cette
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espèce de congrès à la face du soleil , où les inlerlocuteurs arrivaient tout couverts de la sueur et de la poussière du champ de bataille.
Ces conditions écrites, les envoyés turcs demandèrent la permission de se rendre auprès de Hussein, pour lui reudre compte de leur démarohe. « Quand il est question de paix avec la France, dit l'un d'eux, il ne faut pas se présenter à la prière du soir qu'elle ne soit conclue. « An moment où ils s'éloignaient , le général en chef laissa échapper quelques doutes sur l'adhésion du dey aux condilions qu'on allait lui offrir. Alors l'un des envoyés , le regardant fixement, avec une voix douce et calme, avec une figure où ne pei'cait pas la plus légère émotion : — « Voulez-vous, dit-il, qu'en revenant auprès de TOUS je tienne le traité d'une main et sa tête de l'autre? — A Dieu ne plaise! s'écria M. de Bourmont, quelque peutroubléde la proposition, et cédant à une émotion qu'on pourrait dire européenne; à Dieu ne plaise que je veuille la mort de personne hors du champ de bataille ! » Ces paroles Grcnt paraître quelque émotion sur la figure du Turc, jusque-là impassible. La chose qu'il venait de dire lui paraissait si simple, si natu- I Irelle, qu'il s'étonnait intérieurement de la sur- I |trise qu'elle venait de produire. Quoi qu'il en ] «oit, les envoyés ne lardèrent pas à prendre congé
du général en chef. On leur adjolguit un interprète, le vieux Braskewitz, chargé de traduire au dey le texte de la capitulation , et de lui donner , sur le sens des paroles et des expressions employées, toutes les explications convenables.
De grandes choses et de grands événemeos se trouvaient ainsi en suspens, et touchaient à leur conclusion. Ce gouvernement hizarre, pendantdes siècles la honte et la terreur d'une partie de l'Europe, allait-il enfln s'écrouler? Ces rivages, si souvent conquis, allaient-ils appartenir encore une fois à de nouveaux maîtres'.'' La civilisation moderne serait-elle appelée à se développer librement à son tour sur ce théâtre, où avait brillé de tant d'éclat la civilisation romaine? Nos fatigues, nos sueurs, notre sang, demeureraient-ils stériles pour la France; ou bien pouvions-nous déjà rêver dans l'avenir, sur cette terre aujourd'hui inculte et déserte, une riche, industrieuse et puissante colonie? La réponse à toutes ces questions allait nous arriver avant peu d'instans ; aussi la détermination de Hussein préoccupait-elle vivement tous les esprits, était-elle attendue avec une extrême impatience par tous ceux qui avaient assisté à la conférence.
Les envoyés turcs et notre interprète s'acheminaient pendant ce temps vers Alger. La porte de la Casauha ne s'ouvrit pas sans quelques difficultés :
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les janissaires remplissaient en foule les passages étraits par lesquels il Fallait passer pour pénétrer jusqu'à Hussein. Ils parvinrent cependant jusque dans la grande cour de la Casauba. Le divan se trouvait assemblé. Hussein, à sa place aceoutumèe, avait à ses côtés les principaux dignitaires de la régence; son visage et toute sa contenance annonçaient un calme Impassible.
Sur l'ordre qu'il en reçoit, Braskewitz s'avance, et Ht la convention, article par article. — H L'armée française prendra possession de » la ville d'Alger, de ia Casauba , et de tous les >i forts qui en dépendent, ainsi que de toutes les » propriétés publiques, demain 5 juillet i85o, à » neuf heures du matin. » Une rumeur sourde se fait entendre dès les premiers mots ; elle augmente quand Braskewitz prononce ceux neuf heures. Le dey impose silence d'un geste impérieux; Braskewitz continue. " La religion et les 1 H coutumes des Algériensseront respectées; aucun | M militaire de l'armée ne pourra entrer dans les | )) mosquées, w Cet article excite une approbation générale et bruyante. — « Le dey et les Turcs de- | )j vront quitter Alger dans le plus bref délai, n A ces mots, des cris de rage, des menaces furieuses se font entendre de toute part. Les janissaires jurent qu'ils n'obéiront pas; ils demandent à défendre la ville. Le dey pâlit; son inquiétude devient ma-
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nifeste; il descend de sod si^, marche vers les plus mutins 9 leur impose un moment de silénee par la menace et la persuasion, se replace sur son divatt, et £auit signe à Tinterpréte de coirànuer s^ kctune. -r^ « On leur garantit la conserratîon » de leurs richesses personnages ; ils seront libres » de choisir k lieu de leur retraite. » Ce dernier paragraphe entendu , i^s groupes se forment aussitôt çà et là«
On discute à^vme maoûèpe animée les différentes coBdiUons de la capitulatioR. Parmi les plus jeunes, les Uns veulent cpsk'on défende la ville JMsqu'à la dernière extrémité; d'autres qui'on tente une audacieuse sortie; mais le plus grand nombre comprend l'impossibilité d'avoir recoisrs à ce parti. Le divan se reforme, et l'on reprend avec plue de calme la diseussion^ des articles. Le choix des expressions , les tournures de phrases les plus indifférentes en apparence, attirent tour à tour l'atlenlion des conseilfers de Hussein ; ils exigent^ dans la rédaction de l'acte, un grand noûibj^e de répétitions qui a'altérent en rien le sens, mais le) fixent au contraire , le dëtermkient, rendeotsBn^ssiblie toute uiterprétalion frauduleus^«
Hussein apposa enfin son sceau, engage d'adhésion , sur la capitullaition ; il la rendit à rin4«rprête, en. le laissant libre de retourner au quar-
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lier-général. Sidi-Muslapha, l'un des envoyés lurcs , et quelques janissaires le reconduisirent à peu de dislance de dos avant-postes, où ils se séparèrent de lui. Braskewitz vint aloi-s rendre compte de sa mission au général en chef; il le fit avec un trouble manifeste, et qui frappa tout le monde. L'émotion que lui avait fait éprouver la présence de Hussein et de son divan; laconscience du danger très véritable qu'il avait couru en ce moment, mais qu'il s'exagéra, tout cela avait jeté en lui les germes d'une maladie nerveuse, qui ne tarda pas à se développer. Interprète dans l'armée d'Egypte, il avait jadis traité avec Mourad- Bey au nom de Bonaparte et de la république française; il venait de traiter au nom du roi de France et de M. de Bourmont avec Hussein-Pacha, singulier rapprochement dans fa vie d'un homme. Mais le pauvre Braskewitz paya cher : il était mort peu de jours après.
Le lendemain, l'envoyé ordinaire du dey, Mustapha, se trouvait, dès six heures, au quartier-général. Il venait solliciter du général en chef un sursis de quelques heures à l'exécution de la capitulation. Celte fois encore, il était accompagné du consul d'Angleterre. Ce dernier appuya fortement la prière de Hussein ; il ajouta même que certains articles dutraité étant restés obscurspour Hussein, il était besoin de les interpréter de nouveau. Le
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,uies« <itl eu chef accéda facilement à cette dernière viKA;$t«utaUon. U envoya un nouvel interprète iuuàx^de Hussein; mais il rejeta formellem^it la vlviMÀMUile d*un délai : seulement l'envoyé fut AikUMia^ à donner au dey l'assurance verbale que If^ troupes françaises ne se présenteraient pas à l^ (.l^MMuba avant midi , au lieu de dix heures , niomeut primitivement fixé. U devait ajouter au'il serait loisible au dey de partager la Gasauba ijtvw le général en chef. Mais cette dernière prokM^KHition sembla mettre fin à toutes les irrésolutiiuis de Hussein. La seule idée d'habiter sous le luôme toit que celur qui l'avait précipité du ti'ône sembla le révolter. U fit enlever en toute hftte ses femmes , ses trésors , ses pierreries, ses plus riches armes , ses meubles , ses vétemens les plus précieux. Tous ceux qui , à des titres divers, habitaient la Casauba , imitant cet exemple , elle parut pendant quelques instans comme au pillage, comme enlevée d'assaut par ses propres habitans. Fuis, Hussein se hâta d'en sortir avant que les Français n'y parussent. H erra quelques instans dans les rues de cette ville où son long règne l'avait fait étranger ; depuis plusieurs années, il n'avait pas passé le seuil delà Gasauba. Seul , sans garde , il traversa cette foule de Turcs dont il avait amené la ruine, dont il n'était pas un seul qui n'eût à lui demander compte du sang
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d'un frère ou d'un ami, et ii se réfugia enfin dans une maison voisine du port qu'il habitait avant son ^lëvation au trône.
L'armt5e approchait de la ville , se préparant à en prendre possession définitive. La première division s'établissait dans le faubourg Bab-el-Wed ; ta troisième longeait le rivage, et pénétrait dans le faubourg Babazoun, à l'opposé du premier; la deuxième marcha sur la Casauba. Le général en chef se disposa à faire avee celle-ci son entrée dans la citadelle.
Des détachemens d'artillerie et dit génie , et le 6' léger tout entier, avaient été commandés pour lui servir d'escorte , et accompagner de quelque peu d'éclat son entrée dans la ville conquise; mais les pièces d'une batterie de campagne, et leurs caissons qui marchaient en tète de ces troupes, s'engagèrent, par suite d'un malentendu, dans un chemin creux. Pendant quelques instans, il leur devint impossible d'avancer ou de reculer. D'autres circonstances retardèrent encore la marche de l'escorte , ce qui donna le temps à quelques officiers d'état-major, expédiés en avant, de pénétrer isolément dans la Casauba. M. le colonel Bartillat, M. de Trelan, aide de camp du général en chef, M. Huder, chef de bataillon d'état-major, y entrèrent des premiers. Beaucoup d'autres suivirent. L'impatience était grande
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chez tous de voir par eux-mêmes la mystérieuse forteresse, qui, pour la première fois, ouvrait ses portes à uoe armée européenne. Des Tolontaii'es, des employés de toute sorte, qui n'étaient assujettis à aucun ordre de marche, s'y portèrent eu foule au même instant. Or, les esclaves de Hussein, en mison de leur précipitation à emballer les effets de leur maître, avaient semé les corridors de cassettes , de riches coussins, d'étoffes brochées d'or et d'argent, de riches et curieuses armes, de vêteraens d'hommes et de femmes. En voyant arriver les Français, au lieu de continuer à déménager pour Hussein, ds se mirent à piller pour leur propre compte ; il en résulta un moment de confusion. Des gens de la suite de l'armée imitèrent les Algériens; quelques officiers niéme se laissèrent peut-èlre tenter par la curieuse bizarrerie, non par la valeur réelle, de certains objets nouveaux pour eux; ils voulurent en faire autant de souvenirs de la campagne. De là , ce moment de désordre et de confusion , d'assez, mauvais goût sans doute , mais appelé depuis , avec plus de mauvais goùl^ \ encore, le pillage de la Casauba ' . L'ari-ivée du général le lit à peu près cesser. L'entrée d'apparat de ce dernier, ayant été entravée par la circonstance
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déjà racontée, il y avait renoncé, pour se preseuter aux portes de la Casauba entouriî de ses seuls aides de camp, auxquels s'étaient joints sept à huit ofliciei's. On ne saurait imagioerun triomphr plus modeste.
Le kasnadji, ou grand trésorier, attendait, dans la cour de la Casaulia, rarrivée du gënéral vu chef. Il tenait à la maiu les clefs du trésor, il les présenta 3 M. de Boiu'mont, qui les prit, mais pour les remettre immédiatement à une commission de fmances déjà instituée. L'intendant en chef de l'armée , le payeur général et le souschef d'état-major composaient cette commission . Guidés pai' le kasnadji, ces messieurs pénétrèrent dans l'intérieur du trésor ; ils reconnurent les lieux, et sortirent aussitôt; la porte en fut refermée; on y apposales scellés, et douze gendarmes, devant être relevés deux fois par jour , furent commis à sa garde. Le kasnadji jura sur le Coran qu'il remettait le trésor intact, qu'aucune soustraction n'avait été faite, qu'il n'existait dans la Casauba aucune autre cache où fût enfermé de l'argent. On dut procéder dès le lendemain à l'inventaire exact de ce mystérieux trésor, au sujet duquel toutes les imaginations étaient en émoi.
La uiaehiue gouvernementale se trouvait brisée par la chute de Hussein; le général en chef
dut s'occuper aussitôt de la remonter et de !a reconstituer. Il institua, à cet effet, une commission dite de gouvernement. Cette commission fut composée de l'intendant en chef, du sous-chef d'étatmajor, du payeur général, du consul de France, et d'un lieutenant-généralde police, M. d'Aubignoscj elle eut pour secrétaire M. Edmond de Bussière. Les attributions des grands fonctionnaires de la régence devinrent les siennes : elle eut l'initiative de toutes les mesures à prendre à l'égard de la milice, de la marine, des arsenaux, des approvisionnemens publics, des finances, de la régie des biens appartenant à l'État , des précautions de salubrité, etc. , etc. Une autre commission plus nombreuse lui fut subordonnée : composée uniquement de Maures, celle-ci était chargée, sous quelques rapports , de l'application des mesures prises par la première. Ses attributions étaient à peu près cellesdenosconseils municipaux. D'après d'anciens usages , les Juifs avaient des juges et un chef particuliers; on les leur laissa. Les cadis et les tribunaux maures furent conservés, mais ceux des Turcs supprimés : ii s'agissait avant tout d'extirper jusqu'à la dernière trace de leur domination dans le pays. On créa une administration des douanes, on établit un octi-oi. La poUce générale fut confiée à M. d'Aubignosc, et le commandementdcla placeà M. le maréchal de camp
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Tholozcî , tous deux déjà membres de la commission de gouvernement.
Un nouveau gouvernement, où l'on conserva toutefois de l'ancien ce qu'il était possible d'en conserver, fut ainsi rapidement improvisé; c'était marcher à la conquête des intérêts sociaux, après avoir fait celle du sol, de la contrée.
Aucune donnée un peu esacle n'existait sur la valeur réelle du trésor tombé en notre pouvoir. L'Américain Scbaler l'avait évalué à deux cent soixante et onze millions; un mémoire présenté au gouvernement français en l'an XI ne le portait qu'à cent ; différence assez considérable pour prouver quo nous ne savions rien de positif à ce sujet. Et qu'élait-il possible de savoir? Les deys ne tenaient ni ne faisaient tenir aucuu registre des recettes et des dépenses. L'argent abondait-il du dehors, on le déposait à la masse commune ; manquait-il, on en prenait à cette même masse : or, ce second état de choses était le seul qui, depuis long-temps, se fût présenté. Les dépenses de la régence avaient été augmentées par sa guerre avec la France; les profits de la piraterie s'étaient annulés; les produits des douanes avaient tari; les tributs Jadis payés par les puissances eui'opéennes diminuaient de jour en jour; et les revenus de l'Etat, ne montant par eux-mêmes qu'à sept cent mille fiancs ,
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éUûent au desssous des dépends mêmes de réiat ordinaire^ c'est à dire dapled de paix. A tout prendre, on pouvait s'étonner que ce mystérieux trésor , après avoir fourni à tant de dépenses , ne fût pas même encore plus complètement épuisée Les T^ircs en avaient v^iguementle sentiment ^ ils disaient entre eux : u Jadis^ le piiits d'Âli dé- » }iQrdsaàt d'or; depuis il a Ëaillû se baisser béau- » coup pour l'atteindre , aujimrd'hul il &ut une n longue éphelle pour y puiser. »
Trpis^ pièces r^nfermaimt le trésor : dans la pl^^piière de trouvaient les boudjoux , monnaie 4'JVlger y^Uifit 5 fr. 72c.; dans la seconde, ençorç d^s boudjoux, et aussi de la monnaie de billon ^deà lingots d'argent, le tout dans tvois grands coffres établis le long des murailles. La ti^oi^ième pièce était divisée en troiscompartimens, l'un destiné aux piaatrea de Portugal , l'autre aux piastres fortes^, le troisième à des monnaies d'or de tous les pa3*S', de temtes les dates et de toùlcs les valeurs, depuis le roboa^soltani (S fr-Soc.) jusqu'à la'double quadruple duMexique(iô8 L), G^ monnaie^ diverses , comptées , pesées, calculém, se trouvèrent ccmstituer une somme totale de 4^ ^684, 52 j fr. De cette somme, on expédia immédiatement en France 45,598,798 fr. par les vaisseaux le Duquesne, le Marengo y le Scipion , le Nestor et la Vénus j on coâserva seule-
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ment 6,285,729 fr. 1 Majs on ne parvint qu'au bout de quel à l'évaluation exacte que nous venons de donner: la diversité des monnaies et leur entassement pêle-mêle, l'absence d'une mesure quelconque pour comparer les monceaux divers qu'elles formaient, étaient autant d'obstacles à ce que l'on pût se rendre compte de leur valeur .réelle. Au premier qoup-d'œi! , le payeur génér;tl», M. ïirino, estima, dit-on, à cinq^î^nt(i miUÎQus tout ce qu'il apercevait d'or et d'argeul) on ue pouvait approcher davantage de la véijité, en grande partie, sans doute, par ijp hasard heureux.
D'autres que M, Firino, et aussi à la première vue , avaient porté cette valeur à quatre-vingts millions. Celte opinion, qui était ceUe "de l'intendant en chef, se trouvait d'accord avec les aissertions d'un Juif, nommé Durand, fort au courant des affaires de la régence; elle était, en outre, partagée par le consul d'Angleterr<^, consulté sur ce sujet par le général en chef.
M. deBourmontsecrut,d!aprcstout cela, aulor risé à considérer comme au dessous de lavcrité ^'é~ valuation de M. Firino. Dans une dépêche au pi'ér sidentdu conseil, ilporlaità une somme de Sp mïl~ lions la valeur du trésor, de lartillerie et des magasins de toute espèce que renferuiait Alt»er.
Dans la même dépêche, il soUicil
jclamaii .
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pour celle somme, l'emploi suivant : 5o millions pour les frais de la guerre, 5 millions de gratiilcalion à l'arme^e; 27 mitHons appliqués au paiement de l'arriéré du traitement de la légiond'honneur j dernière proposition sur laquelle il insistait Yirement, à laquelle il attachait la plus grande importance. Nous espérons que le lecteur lui en saura quelque gré. Cette idée avait, ce me semble, quelque chose de chevaleresque, de généreux. Il n'est pas un de nous qui n'eût été heureux de voir le sang de nos jeunes soldats servir à l'acquittement de la dette de la patrie envers leurs glorieux devanciers.
Les grafiRcations sont devenues d'usage dans la plupart des armées européennes; rares, ou, pour mieux dire, inconnues dans les premiers temps de notre l'évolution , elles devinrent de plus en plus fréquentes, pendant la durée de l'empire. En Angleterre, peut-être paraitrait-il étrange que l'armée d'Afrique n'ait eu aucune part dans sa riche capture. Après la chute de Mysorc, toutes les richesses de Tippo-Saîb furent considérées comme appartenant de droit à l'armée victorieuse; les officiers généraux y trouvèrent une fortune ; les simples soldats n'eurent pas moins de cent livres sterling. En dépit de ces exemples et de l'usage , nous ne sommes pas de ceux qui accusent trop vivement le pouvoir du refus
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de cettegratification. Autrefois, le pauvre gentilhomme de province faisait une large brèche à sa petite fortune, pour servir de longues années le roi et la patrie. Nos premiers généraux de la république portaient des habits du même drap queleurs soldats ; celui de Pichegru était pei'cé au coude, quand le général fit son entrée à Amsterdam; et peut-être l'était-il encore quand il refusa le don de cinquante mille florins de rente que vinrent lui o0rir les Élats, en reconnaissance de l'exacte discipline observée par ses troupes. Nous aimons, nous l'avouons, cette manière de comprendre la guerre. Il y a mieux que son mercantilisme à emprunter à l'Angleterre.
Aux termes de la capitulation , les Turcs devaient quitter le pays dans un délai déterminé. Nous devions leur fournir des moyens de transport pour eux, leurs femmes et leurs enfans, leurs fortunes particulières. Sniyrne et Alexandrie furent désignées comme les lieux où ils durent être dëposésj ceux qui étaient mariés obtinrent néanmoins l'autorisation de rester à Alger; on leur supposait l'esprit moins turbulent qu'aux célibataires. En attendant le moment du départ, lesunset les autres reçurent l'ordre de livrer leurs armes.
Des détachemens d'infanterie, à jour et heures Gxes.sedirigérent simultanément vers les casernes.
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Là^ se trouvaient leseélibataires^qui reçiiretit l'injbnetion de livrer leors armes à Tinstaiit m^iie. Us avaient vu entrer nos troupes sans émôtioti ; ils obéirent sans résistance ; et après être montés dans leurs chambrée^, ils en descetidiroit bientôt, apportant ebacun un fusil , une paire de piMolets, un yatagan. Quant à ceux logés en ville, c'est à dire mariéal, ils atvaient rieçu Tordre de porter leurs armes à la Casauba : balntant divers quartiers de la ville , il n'eût guère été possible de les aller désarmer à domicile. L'obéissance ne parut pfiais leur coâter davantage qu'à leurs camarades des casemesf. Leurs armes %^ecH tassèrent rapidement, dans un coin de la Gasâuba, en un monceau quiallait sans cesse grossissant. Que ce fût seulement absence de point d'honneur, ou bien résignation , soumission à la fatalhé , ils subissaient, en général, avec leur ordinait*e im^ passibilité, Tfatimiliatron de cette formalité nécessaire; en revanche , ce qui se laissait lire d'émo^ tions douloureuses sur Un petit nond>re de visages n'en semblait que plus amer et plus poignant. Du reste, la générosité française ne se trouva point en défaut dans cette occasion' : ori fit payer à chacun de ces soldats cinq piastres ^ comme le prix des armes qu'il livrait. On leur fit payer , en outre , trois mois de solde.
Cet argent leur était-il dû par le dey, ou bien
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était-ce à litre J'iodemnité que nous le leur donnioDg , je n« sais ; mais je me souviendrai toujours qu'il m'arrÏTa d'en donner la nouvelle à l'un de ces Turcs, avec qui je causais dans un café : — «Ëtainsi, me dit-il, vous nous payez donc pour w le temps où nous nous sommes battus contre n VOUS? — Vous l'avez dit. » Un vagne et naif étonnentent se peignit alors sur loute sa fignre; il avait cru ne pas entendre, il croyait maintenant ne pas comprendre.
Le c(M-ps des janissaires, vu en détail et de près à roccasîon de ce désarmement, ne laissait pas que de nous causer quelque étonnement. Cette milice ne i^ssemblait en rien à nos troupes européennes, ne répondait, en aucune façon , aux idées qu'on est toujours porté à se faire d'une armée quelconque : c'étaient, pêle-mêle, des vieillards à barbe blanche, des hommes faits, des jeunes gens à figures d'adolescens. Le costume de la plupart consistait en tui turban fort simple, plusieurs vestes de couleurs éclatantes, tes unes sur les autres; de larges culottes fort courtes, ne descendant que jusqu'aux genoux , et laissant la jambe nue; puis des sandales pour chaussure.
D'ailleurs, ce costume n'était pas de rigueiu-. lis n'avaient qou plus aucune uniformité de taille. Malgré tout, leur apparence de force et de beauté, la d^nîté de leur démarche, l'énei^e de leur phy-
; leur donnaient, pris tn masse, aspect assez imposant, qui ne démentait pas l'aneienne renommëe de cette célèbre milice.
Un ûls du bey de Tittery pénétra dans la Casauba pendant que s'effectuait le désarmement. Il venait solliciter un sauf-conduit pour son père , qu'il annonçait impatient de faire sa soumission à la France et de se présenter au général en cbef. A peine âgé de quinze ans, ce jeune homme se montrait au milieu de nous sans crainte,sansdéllance, sans étonnement ; il s'assit à notre table, se servit de fourchette , mangea de nos mets, but même du vin. 11 était porteur d'une lettre du bey au général en chef. Le ton de cette lettre n'était pas d'accord avec le langage qu'il tenait, avec les intentions pacifiques qu'il prêtait à son père; certaines expressions allaient même jusqu'à la menace. On lui en fit l'observation : il s'étonna, mais persista dans ce qu'il avait dit sur la disposition du bey à notre égard, ajoutant que son secrétaire l'avait sans doute trompé, ce qui était facile, attendu que son père ne savait pas lire. Malgré cette ignorance, le bey n'en était pas moins grandement savant en ruses, en intrigues, en manèges de toute sorte ; il nous en donna plus d'une preuve dans la suite. Muni d'un sauf-conduit, il entra, peu de jours après, dans Alger, avec une escorte d'une quarantaine de Turcs ou Arabes. Se pré-
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sentant aussitôt au général en chef, il protesta de la vivacité et de la sincérité de son désir de vivre en paix avec la France. Il reçut, au nom du roi de France, l'investiture de son beylick, aux mêmes conditions et dans les mêmes formes qu'il l'avait tenue jadis du dey; cérémonie qui, se passant vers la fin de juillet i83o, rappelait les prestations de foi et hommages de la féodalité.
Hussein ayant fait annoncer sa visite au général en chef, un colonel , plusieurs officiers d'état-major, le consul et le vice-consul de France, s'étaient rendus auprès de lui pour l'accompagner. Ils le précédèrent à pied, tandis que luimême montait un cheval barbe assez richement caparaçonné. Derrière lui venaient cinquante Turcs, Maures ou nègres, formant son cortège. A son passage dans les rues, nos postes présentèrent les armes et battirent le rappel ; à son arrivée à la Casauba, la musique de nos régimens le salua d'une éclatante fanfare ; et tout ce qu'il y avait là d'officiers, d'étrangers se précipita sur ses pas pour le voir au visage, et devenir témoin de son entrevue avec le général en chef. Nous achevions, en ce moment même, le désarmement des janissaires. 11 fallut se hâter pour éviter ce spectacle à leur ancien souverain.
Le costume de Hussein était fort simple : on n'y voyait d'or, d'argent, de broderies ou d'orne-
1 St éoearK : / El ^bv lou ce ^oe j'â dte » JjH. [iflitiii.«!iiGroîr^; <ar moi annjû rcçiév , rîc J'iiL «ic <pie b parok ^ ni» dnt étr^
ma «BtKedsu» ce palûsy d pmdgiit ia ■frnwM» ^ eetle cooférenee^ di^ pifitiMes ë9M>tioBS « tfoiaic 99W0 lionte éWëes àaamitaxmrét Hus— ^■^- DhBS iûote^ qoi s'ofeûtà ses ycvE, fl n ëtut ■KOftieiil otfet qui ne kd rapprlit de plu» htïïk^ ■BKK jcnn; exilé dés le lendeniaiiiy était incffunde um aTenir, iiiceitstto même da liea de jOB exil; sa desdaëe était encore en grande parlit aox mains do Tainqœar ; c était en Taincu, 01 siqiptiant, qn'il se troorait en face de ce même Héne on il a^ait »égé de longues années en sooTelaÎD absohi. A cette heure fatale de FadTcrsité, ou aTons vu chancder tant de courages , sedétant de noUes caractères , il sol, toutefois, QHiserrer une dignité Téritable, qui éclata dans son langage, dans ses gestes, dans tout son maintien. Cette justice ne lui fut refusée par aucun des témoins de cette scène. U ne ploya pas trop bas sa tète blanchie par Tâge, sous les fourches caudines élevées tout à coup au terme de sa carrière.
Hussein ayant pris congé du général en chef, la garde de la Casauha et les postes voisins prirent de nouveau les armes. Les officiers qui la-
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vaîent élé chercher le reconduisirent à sa maison; et la même cérémonie fat observée à son départ qu'à son arrivée.
Le trône dont il avait élé précipité était entouré' de cuisans soucis et de menaçans orages. Lui seul, de tous ceux qui s'y étaient assis, en descendait vivant; à peine s'il était arrivé à deux ou trois de ses prédécesseurs, enlevés par la peste, de ne pas devenir le sanglant marchepied à ceux qui leur succédaient. Mais le cœur de l'homme est ainsi fait, qu'il ne saurait perdre une chose, qu'elle ne se pare, à ses yeux, de mille et mille charmes. Il est donc probable que^ s'acheminant vers sa modeste demeure^ Hussein jeta plus d'une fois un œil d'envie sur M. de Bourmonl, qu'il venait de quitter. Ne le laissait-il pas entouré de toute la pompe de la victoire, paisible et glorieux habitant du palais que lui-même n'avait quitté que la veille?
Jusqu'ici tout avait, en effet, réussi comme à souhait au général en chef. Un succès d'éclat avait démenti les sinistres predictions dont son entreprise avait été menacée. Sa tâche glwieuse se trouvait accomplie avec une rapidité inouïe, inespérée : son armée était encore pleine de force et de santé ; il dominait, il régnait en quelque sorte sur une ville au pied de laquelle était venu s'humilier l'orgueil de Charles-Quint. Le
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terrUoire immense que son épée venait de conquérir à la France^ il pouvait le rêver déjà^ grâce à la toute-puissance de notre dyilisatioti^ converti en une riche et magnifique colcmie* Dqjà il entendait des milliers de bouches , çdA^s même de 9es plus impUc2d)les adversaires , célébrer sa gloire; La première dignité <lli royaume lui était inévitablement acquise: déjàmiolstre de laguerre^ la présidence 4u conseil allait peUlhêtre luiédioîr avant peu de jours* On ne çaijuiE^ imaginer une pltt^ haute et plus briHaate situatiim que edle de M. de Bourmont à cet instaqt de sa vie z^qu'a^ vaitn'ilau dessus de sa tête? seulebs^itceux placés par leur naissance sur le trône ^ oa sûr lesn^ar*ches d|i trone^
Mais le jour même où M., de Bourmont rèeevajit la.yisite de Hussdiiy peut-être à la même heore^ une triste etmodeste cérémonie s'accoioariplissait à Sidi-Ferruch. Une demi-compagnie de grenadiers^ les armes jrenyerséQS^ escortait un cercueil suivi par wï grand nombre d'officiers> et la plupart avec l'air plus atlristé qu'on ne Tai-^ yait d'andinair^; car elles étaient, en occasions semblables, devenues fréquentes :et journalières depuis un mois. Quelques unâ laissai^it . percer sur leur figure l'expression d'une s6rte.de désappointement, d'ainer mécompte, mêlée à celle de la douleur. Sur leurs visages, un observateur de
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saiig-fi'oid aui'uit jieul-ùde pu iire quelque ehosi; lie la destinée de celui qu'Us conduisaient à sii dernière demeure. Sans doute, il est tombé, tout j«ine encore, au seuil d'une destinée brillante; sans doute, il avait, par cette cbuti? précoce, douloureusement démenti de nobles et légitimes espérances. Arrivé à un enclos nouvellement désigné jiour servir de cimetière, mais où la terre avait pourtant été remuée en un grand nombre d'endroits, on descendit le cercueil dans la,fosse ouverte qui l'attendait. Deux grenadiers commencèrent à la combla-. Déjà les premières pelletées dé terre résonnaient sur la planche de la bière , lorsqu'un des assîstans, détachant de sa poitrine une croix de Saint-Louis , la jeta dans la fosse : chacun l'en remercia du regard, on trouvait (pie celle croix allait bien à ce cercueil, mieux qu'à bien des habits; celui qu'il renfermait l'avail payée, lui, de tout son sang. La fosse enfin comblée, et lorsque la terre se fut assci élevée pour former ce tertre funèbre qui décore nos tom- Iwaux , le colonel ***, tirant son épée, l'en salua militaii'cmcnl : ir Adieu donc', 'dit-il, cher et 11 brave Amédëe! n La' terre enfermait pour toujours Amédée de Bourmont'.
Peu d'heures après, le général en chef entendait quelque brtiit dans une pièce précédant celtr
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où lui-même se tenait; il appelle ud de ses aides de camp pour s'informer de ce que cela peut être ; — C'est un jeune officier qui vient d'apprendre la mort de son frère; il pleure. — Pauvre jeune homme! dites-lui bien que je leplains, et du fond du coeur. — Et vous, général, que pensez-vous des dernières nouvelles d'Amédée V — Mais elles sont bonnes : bientôt, je l'espère, il sera avec nous. — Moi je ne l'espère guère. — Eh ! quoi ? auriez-vous donc d'autres nouvelles? — Oui. —
Mauvaises? — Oui, — Est-ce que — 11 ne
put achever, la vérité tout entière venait de lui apparaître sur le visage de celui qu'il interrogeait. Il Ah ! mon Dieu ! mon Dieu ! " murmura le malheureux père , se laissant retomber sur le divan d'où il venait de se soulever. Deux de ses fils accoururent lui prodiguer leurs soins ; c'étaient les sanglots mal étouffés de l'un d'eux qu'il avait entendus. Les chances de malheur n'étaient poui'lant point épuisées; le messager de celte triste nouvelle , qui était lui-même comme un autre fils pour M. de Bourmont, fut frappé mortellement quelques joiu-s plus tard.
La pompe, l'éclat extérieur dont M. de Bourmont était alors entoui'é n'avaient donc point été une égide contre les coups du sort : il venait d'être frappé au cœur. Celui dont il avaitbrisé le Irône, sur les débris duquel il élevait, en ce mo-
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ment, si haut sa fortune, ne devait point s'acheiniiier vers un éternel exil sans voir son vainqueur en proie à d'aussi cruels revers que ceux que luimême subissait : tels sont les jeux auxquels se plaît la destinée.
Tout brisé de sa chute, tout penché qu'il était encore lui-même sur un abime d'incertitude et de misère, Hussein put donc, à son tour, se montrer généreux vis à vis celui qui habitait son palais et siégeait sur son trône : il en saisit noblement l'occasion. Dans une visite que M. de Bourmont lui fit dés le lendemain de cetti; triste nouvelle, il lui parla de la mort de son fils avec une commisération sympathique; il parut le plaindre avec sincérité, lui disant qu'il compatissait d'autant plus vivement à sa douleur que lui-même avait perdu,danslecoursdela campagne, un neveu qu'il aimait tendrement. Il lui parla alors de sort inévitable et de la volonté de Dieu : il l'exhorta à la résignation , à la soumission aux décrets du sort; puis, en parlant de la sorte, le vieillard se prit à verser lui-même quelques lalimes; et lespectaclede ces deux hommes que le hasard avait faits ennemis, mais qu'un même sentiment delà nature réunissait pour quelques instans dans une commune douleur; ce spectacle, dis-je, toucha singulièrement tousceux qu'il eutpour témoins. Quand vint, après cela, l'occasion de parler de choses d'un inlérét
282 EXPEDITION d'aF^K^UE.
général , Hussein affirma de nouveau , comme il l'iavait déjà fait plusieurs fois y. que jusqu'au dernier jour il avait été persuadé de la justice de sa cause, il chercha à se laver aux yeux du général en chef d'imputations calomnieuses qui avaientété répandues sur son caractère : il en appelait à ses sujets^ surtout à la classe pauvre^ dontil prétendait avoir été le bienfaiteur. Il finit par prolester encore une: fois de la reconnaissance dont il se sentait përiétré pour tous les bons procédés dont il se trouvait comblé par les Français.
: Ij'aneien dey partit peu de jours après ^mir Naples. Il se dirigea triste et pensif vers le port ; mille regrets cuisans parurent le poigner au iUBur aux derniers pas qu'il faisait sur cette terre où il avait régné. C'est une justice à lui rendre que de dire que ses dispositions paraissaient ^^rtagées par ceux qui, la veille encore^ étaient: ses ^âirfetsi^ et cela sans distinction de race ; Maures, Arabes) Kolouglisou Turcs,. touB ceux, en un mot,'qui'i3e trouvaient sur son passage, «laissèrent' percer mx leurs visages une sd^il^e et morne tristesse. Quel<^ qûes UM pleuraient, d'autres se pressaieht autour de lui pour baiser ses mains et ses Vétemêiis." ides vieillards se prostenièrent devaift : lui y 'à ' 'la : ihanière orientale. En ce momenty^'le» ifeutes,' les cruautés même qu'H avait pu ■ coliiit^ettre pendant son règne, ropiniâtrelé qui avait' amené
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temps qu'expiées par le malheur. Le bien qu'il avait fait, les services rendus par lui demeuraient seuls présens à tous les yeux, à tous les esprits. Cet exil de Hussein était d'ailleurs, pour tous ceux qui l'aecorapagnaient à ses derniers pas en Afrique, l'accomplissement d'un grand , d'un solennel événement. Avant Hasseln, graïid nombre de deys avaient fmi par le sabre ou le cordon. Un autre dey s'asseyait sur le trône, encore rougi du sang de son prédécesseur, et tout était dit. Mais, avec Hussein, c'étaient les mœurs, la croyance , les usages , l'indépendance nationale , qui s'en allaient en exil ; c'était la domination tuixjue qui s'écroulait ; c'était le mahométisme, prêt à déserter le rivage, et [wsant déjà le pied dans la barque qui allait emporter Hussein.
Au moment où cette barque s'éloigna, Hussein abaissa promptement sur son visage le capuchon de son burnous. Était-ce pour cacher quelques larmes? Lo dernier dey d'Alger, en quittant pour toujours la ville où il avait régné, se prit-il à verser des pleurs , ainsi que fit Boabdil , le dernier roi des Maures, quand, du haut d'une montagne, il vit se dérouler, à son départ \viur l'exil, Grenade et sa fiche vallée? La mèie de Boabdil lui dit alors : u Pleiu'e, pleure comme une femme , lo Il royaume que tu n'as pas su défendre commr
n un homme. » Mais, eÙL-il reçu du ciel le bras I «t le géaie d'un Itarberousse, Hussein aurait pu \ peiit-étro illustier sa chute , non la prévenir : kaujourd'hui, partout où se trouveront en pré- I «ence la croix et le croissant, ce sera au crois- I ,sant de trembler , de chanceler , de reculep. I L'islamisme s'est étiolé à l'ombre de son harem, [ s'est énervé aux bras des odalisques ; le christia- I nisme a bruni au soleil, il s'est fortifié et endurci \ dans les rudes labours de la guerre, de la science et de l'induslrie. Voyez plutôt : Alger la guerrière, Alger qui a repoussé Charles-Quint, tombe en vingt jours sous nos coups ; nous avons foulé en tout sens le sol de l'Egypte; et, maintenant, nous lui imposons nos mœurs, notre langue, notre tactique ; nous la conquérons à notre civilisation. La route de Moskou à Constantinople s'est aplanie sous les pas des bataillons russes; en moins d'un lustre, nous les avons déjà vus deux, fois sous les murs ou dans l'enceinte de la capitale des croyans, une fois dédaignant d'y entrer, une autre fois dédaignant d'y séjourner. Le voyageur n'en agit-il pas ordinairement ainsi à l'égard de ces stations qui lui devieunent incessamment ouvertes, et ne sauraient lui être fermées? Mais, que dis-je? un jour n'est-il pas venuoij, lorsqu'un czar a précipité ses Moskovites vers Constantinople, ce n'était plus pour renverser, e était pour
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soulenir le trône des sultans, car ce trône chancelait trop fort et menaçait de crouler par trop vite. Aux. termes de la capitulation, les Turcs de la milice ne tardèrent point à être embarqués pour le Levant. Des détachemens d'infanterie les allaient prendre à leurs casernes , ou bien à domicile, et les amenaient par bandes nombreuses sur les quais. Us attendaient là, les issues gardées de tout côté, leur tour de se rendre à bord, où les transportaient de nombreux canots, allant incessamment du rivage à nos vaisseaux , et revenant de nos vaisseaux au rivage.
Parmi ces soldats, les uns s'étaient tellement chargés de vélemens et d'effets qu'ils ployaient sous le poids; d'autres portaient à la main quelques corbeilles de dattes ou de ligues; d'autres, des vases pleins d'eau, qu'ils s'efforçaient de conserver entiers et pleins au milieu du mouvement de la foule, inestimable trésor par la chaleur qui nous accablait. Le bagage du plus grand nombre ne se composait que de ces deux choses; une longue pipe, qu'ils avaient à la bouche, et un sac de tabac suspendu à leur veste. J'en vis un, toutefois, qui avait sous le bras un magnifique exemplaire du Coran , et à sa ceinture une fort belle écritoire. Quand un bateau s'éloignait, c'était un échange de signes de mains et de cris d'adieux entre ceux qu'il emportait et ceux
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qui detnpuraienl au [xirt; quand, au contraire, une embarcation accostait le rivage, on voyail se former des groupes distincts et compactes parmi ceux dont le tour d'embarquement arrivait : ceux des exilés qui se trouvaient liés par quelques rapports d'bumeur, de goûts el de caractère, se rapprochaient ainsi les uns des autres pour faire la ti'aversée ensemble , et débarquer au même port. Orgueil , courage , ou résignation à la fatalité, ils ne laissaient échapper aucune plainte , ne nous adressaient aucune prière , aucune réclamation ; s'il leur devenait cependant absolument nécessaire de solliciter quelque adoucissement à la consigne , c'étaient ordinairement des Maures de la ville, race plus souple et plus liante, qui s'entremettaient entre eux et nos soldats.
Les femmes «jui partageaient cette émigration monli-èi-ent la même fermeté que les hommes.
Assises sur des pierres ou des piles de boulets, elles attendaient, à côté de leurs maris, leur tour d'embarquement. Autour d'elles jouaient leurs enfans, tantôt insoucians de ce qui se passait, tantôt criant, pleurant, s'efïravant de ce que tout cela avaitd'étrangeetde nouveau. Voilées, comme à leur ordinaire, ces femmes se cachaient plus sévèrement encore que de coutume, quand il arrivaità nn Chrétien dépasser dans leur voisinage, ou de les froisser involontairement.
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Une singulière discussion s'éleva Piitrc l'un de ces Turcs, personnage de quelque distinction, selon toute apparence» et un de nos voltigeurs: ils s'expliquaient en une sorte de jargon ressemblant à l'ilalien. Le soldat rappelait à son interlocuteur Tobslination qu'avait mise la régence à vouloir la guerre , il l'en raillait; puis il lui reprochait avec amertume les mutilations que ses compatriotes de l'armée, lui-même peut-être , avaient exercées sur les cadavres de nos soldats; il lut demandait où ils en seraient si nous avions eu cette même rage de couper des tètes. Le Turc écouta tout cela sans rien dire; enfin, rompant le silence : — i< J'ai couru plus de dangers en essayant d'empêcher la guerre qu'en face de vos ballesà Staouëli; mais Hussein le voulait ; c'était un entêté, une lète de fer; que la volonté de Dieu soit faite. Quant à ma tête, elle est maintenant dans vos mains. » En disant cela, il se croisa les bras sur la poitrine et cessa de répondre. J'en vis un autre dont l'embarras était extrême et la situation vraiment touchante. Sa femme et ses enfans se trouvaient à la campagne quand l'injonction de s'embarquer lui avait été faite ; il leur avait dépêché un messager pour les faire revenir, mais ce messager ne revenait pas ; il n'avait aucune nouvelle. Rendu sur le port, il mesurait sans cesse des yeux la hauteur du soleil ; il les reportait ensuite sur un
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.i^Ml^^v i^ur comparer les heures. A chaque ^ ^wi canot accostait la plage ^ il cout^^ ^ «Mttre à la queue de ceux qui devaient $.>witorquer. De là il calculait^ avec une doutt>^ic^u^c anxiété y ceux qui devaient passer avant 1^;: ^ , pendant tout ce temps, de terribles anglicismes se peignaient sur son visage et dans ses M^tes* Chaque minute qui s'écoulait pouvait, en ^fiel, ou le réunir à sa famille, ou l'en séparer à toiQOurs.
Le hey de Constantine et celui d'Oran n'avaient pas mis beaucoup d'empressement à suivre Texemple de celui de Tittery : aucun d'eux n'avait encore fait sa soumission.
Après la prise d'Alger, le bey de Constantine s'était établi à deux lieues environ de la ville, sur la route même de Constantine. Il semblait vouloir se constituer en corps d'observation à la tête de son contingent; ce qui fit donner l'ordre au général Montlivault de marcher contre lui à la tête de sa brigade. Mais, au lieu d'attendre les troupes françaises, le bey se retira à mesure qu'elles avançaient. La brigade le suivit jusqu'au cap Matifou, puis rejoignit le reste de l'armée en suivant le rivage. Le bey s'arrêta, pendant quelques jours, à trois journées du chemin d'Alger; il se remit ensuite en marche pour Constantine , mais il essuya beaucoup de difficultés pour regagner
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celte ville : les Arabes l'attaquèrent vigoureusement à un défilé étroit et dlfliclle, connu dans le pays sous le nom de portes de fer. Le passage lui fut vivement disputé , il y perdit une centaine de Turcs de sa suite; et» depuis ce temps, les Arabes de son beylîck montraient de fréquentes velliSltésde secouer ïe joug turc. Plusieurs chelcks des tribus jusque-là paisiblement soumises à sa domination paraissaient vouloir entrer en négociation avec les Français. Toutefois, le bey ne semblait nullement disposé à devenir un des sujets du l'oi de France.
Le bey d'Oran avait, au contraire, les meilleures dispositions du monde à notre égard; des communications fréquentes entretenues entre lui et le général en cbef , au moyen de secrets émissaires, nous le montraient tout à fait décidé à reconnaître immédiatement la suprématie française. Le général songea donc à lui envoyer un nouveau diplôme d'Investiture pour son beyllck ; Il dépêcha, pour le lui porter, M. Louis de Bourmont, son fils aîné et son aide de camp. Le brick !e Dragon transporta ce jeune officier à Oran. Deux Turcs, envoyés par le bey, se rendirent à bord aussitôt que le bâtiment fut en rade, pour conférer avec lui sur la façon dont aurait lieu l'investiture, chose qui présentait quelque difficulté: en ce moment ie bey était menacé au dehors par
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les Arabes^ et au dedans par une partie de son diran, qui repoussait totlte^idée de soumission à la France. Cda amena donc quelques poin^ifinrlers entre l'enToyë français et lés tflSdës du bey ; tniais pendant qu'ils duraient , le capitaine Leblanc^ comniaiidlint le iMriek le Dragon, mit à terre c^it dix marins : ceux-d s'emparèrent du fort Mers^I- Kebir, fort bâti par les Espagnols, qui domine la viile^ et pourrait Técraser. Aucune révolte des sujets n'était dès lors plus à crain<jfare : le bey put recevoir la nouvelle investiture de son beyKdt; et l'obtint aux mêmes conditions qu'il la tenait du dey ; L'expédition française^ ayant rempli son objet, :lev<|>'ancre; mats ett'oe momantméme, les Arabes attaquaient déjà ce nouveau bey qliëMtos venions d'instituer, et il falhii envoyer; pouir le défendre contre eux j une nouvelle etpédit$6Br. Celle*ci ëe composa dii !ii' régiment de Ugtté, d'une eompagnie d'aitillerie^ d'un détàtthettiént de sapeunt, HÇt'de deux obusiers de É^ottlagiièi. Arrivées^ ie ItSiaoAt^dans la rade d'Orab^efes troupes>^bccpiip&-ent le fbrt Mers-^Kebir et -les autresfortéde la ville <: elles^défendiréiMi q«iëlqttes semaine^ l^hlmité de notre nouvel allié cùtïirè les attaques ^k Arabes etf ks ibtrigues d^^^tiMs; mais, les événeiftem de juillet élaiit sut^éiitos^ M.de Bonrracptprit la i»ésoln(i<m de èK^eYitM¥ikvantage>^ forces autour d'Alger : il les i*ap|ielà.
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Le miolstèie, loin de vouloir se boi'oer à la conquête d'Alger , semblait avoir le projet d'étendre fort au delà nos conquêtes en Afrique , une ei,'pédition fut préparée pour Bonne. La terreur qu'inspiraient, en ce iDOment, les armes de la France siir tout ce rivage , la crainte des Arabes , l'espoii- de trouver en nous des protecteurs contre ces derniers , avaient mis les hafcitans de Boune dans les meilleures et les plus ■pacifiques dispositions à n&tre égard. Suivant le témoignage de plusieurs Maures; agens du général en chef, résolus à ouvrir leurs portes, dès notre première apparition, ils nous altendaienl avec une vive impatience. L'expédition ne tarda donc pas à mettre à la voile. Le commandement des forces de terre était confié à M. le maréchal dei camp Denis UaQreniOnt; celui del'esr cadre, à M. le contre^ amiral Ducamp de Rosamel. Quatre compagnies d'infanterie , ayant été d'aboM mises^ à terre , marchèrent aussitôt isur la citadelle , dont elles s'emparèrent sans coup férir; deux autres compagnies se portèrent tén même temps sur la route de Constantine; ei I -^e mouvement fut suivi par le reste des U'oupes. [ ,Le général Daijremont logea un régiment dans la I «citadelle, un bataillon et l'artillerie dans l'inté- I (lieurde la ville, etplaça un, autre bataillou sar I tia route d(.> Constantine. ..u:iiJjiii>J<tJ i... .jr.i(i('»
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La population de Bonne, ainsi que celle des autres villes d'Afrique, que nous avons visitées plus tard, ^tait en décroissance journalière. Beaucoup de maisons étaient en ruines : les rues, étroites et tortueuses, à la façon de celles d'Alger , n'avaient pas de pavé; elles étaient d'une saleté, d'une malpropreté dégoûtante. Mais la ville entière ne tarda pas à changer d'aspect. Les rues furent nettoyées , on creusa des puits , on mit la citerne en état, on répara les maisons, desorle qu'en peu de jours on eut de l'eau en abondance, et qu'il fut possible de loger en ville la plus grande partie dés troupes. Grâce à un modique salaire , grand nombre d'Arabes avaient aidé nos troupes dans les travaux. Le général Danremont ne borna pas d'ailleurs , à ces seuls arrangemens matériels, ses soins et sa sollicitude : il établit une espèce de conseil municipal, tiré des habilans de la ville, et destiné à nous mettre en rapport avec le reste de la population ; il créa une espèce de gouvernement civil, et répéta , en un mot, à Bonne, ce qui déjà avait été exécuté à Alger. C'était comme une formule toute prête , qui aurait pu servir à la conquête du reste de l'Afrique. Le général Danremont essayait , en outre, d'entrer en communication avec les cheicks des tribus voisines, qui, pour le dire en passant, élaientcomptéesparmi les plufcbellîqueusesdc la
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i^gence j mais iléchoua auprès de toules, à l'excep-. lion de la tribu de Beni-Ajoud, qui seule mon' trade favorables dispositions. Cette tribu fit même davantage encore; elle nous rendit' service , en prévenant le général que les Arabes s'armaient de toute part ; que , bien loin de se soumettre à la France, ils projetaient d'attaquer Bonne.
Cet avis décida le général à faire pousser avec plus d'activité que jamais la construction de deux, pedoutes , qu'il faisait élever à peu de dislance de IfL ville, et sur la route de Constantine; côté par où il avait le plus de cbance d'être attaqué.
Le bey de Constantîoe s'était mis hautement à la tète de nos ennemis ; déjà même , avant notre arrivée , un de ses agens s'était présenté devant Bonne, et avait sommé leshabitans de lui remettre la ville. Ceux-ci avaient refusé, et il s'était immédiatement retiré : mais, depuisce temps, les Arabes de sa suite n'avaient cessé d'errer autour de la ville, par bandes nombreuses; harcelant nos avant-postes, les tenant sur un quï-vive perpétuel, empêchant la ville de recevoir des vivres de l'intérieur du pays. Fatigué de tout cela, le général Danremont se résolut à prendre l'offensive : il marcha droit à eux, et ne put les atteindre. La vue de nos voltigem's et quelques obus tombés au milieu doux sullirent pour les mettre en fuite; après les avoir poursuivis, le général s'ar-
réta au milieu des ruines d'un couvent dont les Arabes faisaient un de leurs postes ordinaires. Il ne tarda pas, toutefois, à l'évacuer; les pentes rapides dont ce point était entouré ne permettaient pas d'y transporter de l'artillerie; cequi eut rendu périlleuse toute tentative de l'occuper d'une façon durable.
Pendant la durée même de cette reconnaissance, les Arabes attaquèrent une de nos redoutes; ils en furent repoussés, mais après une action assez vive , où nous perdîmes quelques hommes.
Le 7 août, le cheick de la Galle, arrivé à la tête de mille cavaliers de sa tribu , releva le courage des Arabes, bien qu'ils eussent déjà eu, dans le cours de la journée, plusieurs engagemens qui avaient mal tourné pour eux. Ils résolurent de tenter une revanche dès le lendemain; résolution que le cheick essaya de cacher en feignant de vouloir entrer en négociation avec les Français. Cette intention se trouvait exprimée dans une lettre écrite par lui à uq habitant de Bonne, et qu'il fit tomber entre les mains du général Danremont. Celui-ci n'en continua pas moins à se tenir sur ses gardes; nous commencions à acquérir quelque peu d'habitude des ruses el des stratagèmes arabes. D'un autre côté, le général avait pu remarquer parmi eux, dans le courant de cette
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journée, de grands mouveuieiis, des allées cl venues conliuuelles de cavalerie cl d' in raillerie.
Le coinmeiicemeul de la nuit se passa pourtant avec assez de Iranquîllilé; mais une vive fusillade éclata tout à coup, sur les ooùe heures et. demie, en avant de deux redoutes. L'ennemi s'avança jusque sur le bord de leurs fossés, et semblait vouloir tenter l'escalade; mais les pertes uombreusesqu'ilavaitessuyées l'en empêchaient , il s'en éloigua tout à coup; ses hui'lemeus cessèrent, et ses coups de fusil devinrent de plus en plus rares. Les vergers, les Jardins, les débris de murailles dont était semé le terrain rendaient toute poursuite impossible. Il put donc se rallier, se reformer, s'avancer de nouveau, sans être vu, jusqu'aux avant-postes français, qu'il attaqua tous à la fois. Le feu devint et se maintint quoique temp^ plus vif et plus nourri qu'à la première attaque. La mitraille éloignait hieu, de moment en moment, tes assaillans des abords de U redoute; mais, à mesure que l'un d'eux lonibail, deux ou trois autres se précipitaient pour prendie sa place. Plusieurs fois les Arabes tentèrent l'escalade; beaucoup vinrent se faire tuer sur le parapet même des redoutes. Toujours repoussés, ils s'amassèrent en grand nombre dans l'intérieiu' des vergers, où, assiégé» à leur toiu', ils se défendirent imn moins vigourrusemrnl qu'ils avaient attaqué.
Plusieurs fois des compagnies de voltigeurs essayèrent sans succès de les déloger; et l'on continua à se battre de la sorte pendant le reste de la nuit, à la lueur des canons et des fusils. Il était cinq heures du matin quand le combat cessa. La construction des redoutes fut continuée le lendemain et les jours suivans : pendant deux jours, l'ennemi ne troubla le travail par aucune agression; mais, le 10, il essaya une nouvelle attaque, qui fut repoussée comme les précédentes Dés le lendemain, 11, les Arabes n'en avaient pas moins repris courage. Leurs rangs s'étaient grossis de toute la nombreuse tribu des Bérébères, dont le chef jouissait parmi eux d'une grande renommée militaire. Ils se donnèrent, toute la journée, beaucoup de mouvement et d'agitation, et se disposèrent à attaquer le soir. Le génL'ral français disposa, de son côté, sa brigade comme les jours précédens; il fit, déplus, occuper une {letite colline dont le sommet dominait les deux redoutes auxquelles s'appuyaient ses troupes. Lui-même se transporta de sa personne dans la redoute la plus avancée vers l'ennemi. La nuit venue, les sentinelles écoutèrent, l'oreille attentive, avec plus d'attention que de coutume. Se glissant à travers les broussailles, rampant sur les pieds et les mains, les Arabes n'eu arrivèi-eut pas moins jusqu'à moitié côte; mais à ce moment,
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le sommet de la colline qu'ils gravissaient se couronna tout à coup d'une ligne de feu qui les obligea à redescendre rapidement. Le lendemain, ils essayèrent d'une autre surprise contre les deux redoutes; peut-être se flattaient-ils dtïjàd'avoir réussi, quand tout à coup une demi-douzaine de Tusëcs à la Congrève, tombées au milieu d'eux, les éclaire d'un jour éclatant, flamboyant. Cet incident les rend fui'ieux : ils se précipitent contre les redoutes, ils s'entassent dans les fossés, ils se font tuer jusque sm- les parapets, et ne se retirent qu'après des efforts vraiment désespérés. Ils avaient laissé vingt-deux cadavres dans les fossés de l'une des redoutes , quatre-vingts dans ceux de l'autre. On sait le soin qu'ils mettent à enlever leurs morts du champ de bataille ; pour qu'il eu restât un aussi grand nombre, il fallait donc que leurs pertes eussent été fort considérables : ce qui le prouve mieux encore, c'est que cette attaque fut la dernière qu'eut à soutenir la brigade Danremont. Journellement entourée d'Arabes qui continuaient à rôder autour de nos avant-postes , elle ne les eut plus jamais à portée de fusil.
Les expéditions de Bonne et d'Oran se rattachaient, nous l'avons déjà dit, au plau d'un vaste établissement sur ia côte d'Afrique. Depuis longtemps, le ministèie adressait à M. de fiourmonl
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de nombreuses questions sur ce sujet; il tenait à avoir l'opinion du général en chef sur les ^lessources de la régence, et aur les moyens d'y poursuivre la colonisation commencée par la conquête.
Le désir de ne répondre à ces questions qu'après avoir, en partie du moins, observé par luimême , vu de ses propres yeux, avait déjà conduit M. de Bourmont à faire une reconnaissance dans une portion de la M iti^a, en suivant la rivière de l'Âracht. Le même motif le décida à aller jusqu'à Bélida, ville située au pied d'un des contre-forts de l'Atlas; d'autres motifs, non moins importans, se joignaient, d'ailleurs, à celui-ci pour l'affermir dans cette résolution. Des troupeaux à nous envoyés par le bey de Tittery avaient été ^evés, dans la Mitidja, par des hordes d' Arabea ; leshabitans de Bélida, qui s'étaient montrés disposés àse soumettre à nous, étaient à chaque instant menacés par les Kabaïles : il était donc fort ^-^ sentiel pour nous d'aller nous montrer en armes, tout à la fois, et à ceux qui nous attaquaient encore, et à ceux qui mettaient déjà leur confiance en nous. Ajoutez à cela que le bruit commençait à se répandre, dans les tribus, que de terribles maladies affaiblissaient, décimaient l'armée; que^ réduite à demeurer autour ou derrière les murailles d'Alger, elle n'osait déjà plus s'en éloi-
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goer. C'était là une impression que nous ne pouvions tropnous empresser dedétruire dans l'esprit de ces peuples, résultat que devait immanquablement atteindrerexpédilion dont il est question.
Le départ en fut lixé au 25 juillet; et, si Von ne peut faire d'objection fondée à l'expédition en elle-même, il y en a beaucoup à faire à cette date fort mal choisie. Une grande conférence était indiquée, pour le 35, entre tous les chefs de tribus; ils devaient y mettre en déliliéralion solennelle la conduite qu'ils se proposaient de tenir, dans l'avenir, à l'égard des Français, mettre aux voix et la guerre et la paix. Or, il était fort important pour nous qu'ils se déterminassent à ce dernier parti , et fort à craindre , en même temps, qu'ils n'en fussent empêchés par cette expédition diî Bélida, s'ils s'avisaient de la considérer comme une continuation des hofititités : elle pouvait même, dans ce cas, devenir un empêchement à ce que cette conférence eût lieu. Ces observations furent faites àM, de Bourniont; déterminé par d'autres considérations, il n'en persista pas moins dans son pi-ojet. L'oi'dre du départ fut maintenu pour le jour indiqué.
Le 25 juillet, le général ou chef se mit donc eu route. Son escorte étaitcom|X)sêed'un bataillon du premiei' régiment de marche, de huit compagnies d'infanterie de ligne , d'un escadron de chasseurs
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à cheval, de deux pièces de huit, de deux obusiers de montagne, et d'une compagnie de sapeurs. Les giin^raux Desprez, Lahitte, un grand nombre d'aides de camp, d'officiers d'ëtat-major, de volontaires étrangers l'accompagnaient. Dans ce cortège , le syndic des Arabes d'Alger et une vingtaine de Maures se faisaient remarquer, au milieu de nos uniformes^ par leurs brillans costumes orientaux.
On chemina d'abord sur les débris d'une voie romaine, ombragée d'arbres de diEFérenles espèces , garnie de haies d'une grande élévation ; et il en fut ainsi pendant l'espace de deux Ueues et demie.
A cette distance, le pays devint plus découvert, et se montra, sur une immense étendue, tout tapissé de hautes herbes, parsemées çà et là de quelques houquetsd'arhres ou d'arbustes.Denorabreux troupeaux paissaient à leur fantaisie de tout côté. On rencontra d'abord un caravansérail entouré de grands arbres, à l'ombre desquels coulaientd'abondantesfontaines; et, plus loin, deux cafés, kiosques élégans, surmontés de gracieuses coupoles, entourés de beaux figuiers, de peupliers blancs, de platanes et de palmiers. Là croissait un gazon si épais, si vert et si tendre, qu'il fallait en arracher de force les chevaux obstinés à le brouter. De temps à autre apparaissaient des
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■landes d'Arabes attiriîes par la ciiriositù sur le jiassage de l'escorte. D'aulres Arabes , sur le bord des fontaines et des ruisseaux, étaient occupés de leurs ablutions ; des femmes puisaient de l'eau dans de grands vases, dont la forme, de même que celle de leurs vêtemens, était encore celle des temps primitifs; le voyageur retrouvait à chaque pas quelques unes des scènes d'Homère et de la Bible. La plaine se déroulait autour de lui immense, sans limite, comme un océan de verdure aux vagues immobiles.
A mesure qu'on approchait de Bélida, la végétation devenait de plus en plus riche, de plus en plus variée : des bois d'orangers en pleine terre, d'immenses champs de lauriers-roses se montraient de tout côté. De nombreux ruisseaux intarissables descendaient de la montagne; d'abondantes eaux enfermées par des canaux et des aqueducs coulaient dans tous les sens. Le terrain, s'élevant en pente continue , permettait à l'œil de l'embrasser sur une immense étendue; aussi la ville entière ne tarda-t-elle pas à se montrer du milieu d'un vaste bouquet d'arbres, d'arbustes aux feuillages divers , au centre d'une contrée parsemée des plus pittoresques accidens : au delà, sur le second plan , les diverses chaînes de montagnes dont se compose l'Atlas s'étendaient à di-oite et à gauche, à perte de vue, s'étageant les unes
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au dé$sù^ dès autres , allant ëiifin se cacher dans les nuages. Ce fut uii grand et magnifique spectacles
'A deux lieues environ de la ville, une députatlon de i ses pi^incipatix habitans se présenta au général en chef. Le îmaréchal les accueillit avec ^tièèuret boilté^ il leilr donna Tassurance que leurê usages, teur^> ftitfeursy leur cui^e seraient T^èSsjfecMMsJ En édtàftgè'de^îéês promesses, ils ju^ rêrfeni'dbéiôsaiïcfe ét^iféétité à la France, et devinrent les guides du dët^UemeiÀ, qui «ntra dans la. viile à leur snite^^' éurd0i|ir9:pàs^: Les habitans sortirent en foule dé leurs mahons pour voir les nouveaux maitres que leur donbaiCla victoire^Uis ^ précipitaient jusque ^bus ks^ pieds des chevaux. C'était à qui d'entre ^x montrerait le plus d'empressements à ofirir dés citrons, des oranges, dès fruits de >lè«ite sorte, de la limonade versée à plëit(ëë*^ouj[)e^; 'Ces uniformes ^ oes^ulettes 4^iéëst b^6déi4éë»fi}isaiiânt' un contraste bizarre 'âvêS'ïtoûSf'îc^s Arttbes debi-nus qin noa^ eni«feilMifeïil'> at^f^ôM 1^4»pteGt de' Cette ivtUe vrai- Mièrtt' ôrkfittléj^ tôndfeJ^^q^ Mî«^'di(tri't(mte^'*àiWâ^Sté,aè vieit Atoisv^ dnfràîréhlgî eiHîOW taëxplttW;>'e'4toi«iHJqiï^ une liatif^gâ^dè de Ift (Mlis»tion euro^^iine appatâissËiÀtjdây ^^ l^ii^- kfni doivent^ un jbup, deveai^ sa ^onquête^ Il y avait plàisU* à voit flotter le
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drapeau français aux dt^rnières limites où s'éoit iirrèlii le vol glorieux des aigles romaines.
Une heure après l'arrivt'e des Français, un inarcKi^ assez abondamment pourvu de bœufs , démoulons, d'orge, de paille, de légumes et de fruiw, élaildéjà établi dans leur camp.
Ce ramp fut établi à quelque distance de la ville, dans un endroit un peu découvert, de erainle des surprises. Mais le quartier-général avait été placé entre le camp et la ville, dans un enclos occupé par un bois d'orangers màgniûqu^^'OÙ coulait un ruisseau limpide; la fraîcheur et la beauté de ce lieu avaient séduit le général en chef : il résolut d'y passer la nuit, avec deux compagnies de grenadiers pour sa garde. La «oirée était belle, chacun l'employa de son mieux : les olïiciers et les soldats se proinenaienl du camp à la ville et delà ville au carap; ilsesplorèrent les eniironssans, toutefois, s'éloigner du camp à de trop grandes dislances. Les boutiques de la ville demeurèrent ouvertes; elle reprit peu à peu son aspect accoutumé; les babitaris parurent occupés de leurs affaires ordinaires. Parmi eux, quelques uns laissaient bien percer, de temps à autre , certaines appréItensioAs d'une attaque de<^ Kaba'ilcs; la nuit ne s'en écouta pas moins dans uneparfaite tranquillité. Dès quatre henresdu matin , le général en chef, montant à cheval, iil
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une reconnaissance gûndrale du pays ; il s'avança jusqu'à une lieue et demie à l'est de la ville, cscortiS par un bataillon d'infanterie, et une escorte de chasseurs : il était rentre à dix heures. Le général Desprez, accompagné de deux officiers d'état-major et de quatre chasseurs, fit alors une nouvelle reconnaissance, dans une autre direction. Il suivit, pendant l'espace d'une demi-lieue, un ruisseau nommé Sidi-ei-Kebir. A cette distance de la ville, le chemin se resserra tout à coup; des précipices le L>ordaient de droite et de gauche; des arbres, des buissons, des rochers bornaient la vue dans toutes les directions : voyant cela, le général Desprez jugea prudent de revenir sur ses pas. Dans ce mouvement rétrograde, il vit bien des Kabaïles armés de leurs fusils et rôdant autour de la ville; mais ceux-ci ne manifestèrent, néanmoins, aucune disposition hostile. Le départ du détachement était fixé pour deux lieui-es; les chefs de corps, quelques ofliciers d'état-major, commencèrent à s'en occuper. En attendant qu'il s'effectuât, le général en chef et son chef d'état-major prirentquelquesinstans de repos, sur le bord du ruisseau dont nous avons parlé , à l'ombre des magnifiques orangers que tous ne cessaient d'admirer.
Deux compagnies d'infanterie et vingt-cinq chasseurs, le tout devant former l'avant-garde de
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l'escorte, sous les ordres d'un capitaine d'état- ' major, s'apprêtèrent à se mettre en route ; déjà il était plus d'une heure.
Quelques coups de fusil se font alors entendre. Le bruit se répand que deux canonniers conducteurs ont été tués au moment où ils abreuvaient leurs chevaux dans un ruisseau baignant les murs de la ville. Des soldats d'infanterie qui se promenaient dans des jardins sont tout à coup assaillis de coups de fusil; plusieurs sont blessés , deux tombent morts.Lebruit s'approche, en grossissant, du bois d'orangers, où reposait le général en chef : il envoie son premier aide de camp, M. de Trelan, voir ce qui se passe; cet oiTicîer tombe au bout de quelques pas, atteint d'une balle au bas-ventre- Le maréchal n'avait plus de temps , à perdre ; il se met à la tête des deux compagnies de grenadiers qui f* -maient sa garde, sort de l'enclos d'orangers , et se dirige vers le reste de son escorte , campée, comme nous l'avons dît, à quelque distance de là. Des soldats emportent M. de Trelan qui respirait encore. A l'arrivée du maréchal, l'avant-garde se met en marche, elle est immédiatement suivie par le reste de la colonne.
Pendant ce mouvement de retraite, les habi-
tans de Bélida sortent en foule de leurs maisons ,
I courent en tout sens, observent, suivent de loin
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les inoiivcmenK (]cs Français, mais ne manifeetriit, toutefois, aucune disposiliun hostile. On chenil nrlciittmeiit il travers des jardins, des vergers, des clôtures de toute sorte derrière lesquelles rciincmi, cmtiusqu(:, fait un Teu vif et meurtrier. A [Kiiie eiitrc-t-on dans un pays plus découvert , qu'on en vsl CQtouriî de toute part. L'avant- {;yrde est Hernie de prég; les balles deB Kabaïles se croisent au dessus du bataillon français, qui continue d'avancer, d<! gagner du terrain. De distance en distance, il lance contre les groupes d'assaillans qui l'entourent des obus qui l'ont de (■i-aiids ravages parmi eux; d'autres fois, notre rapide escadron de chasseurs, qui s'élance contre eux, et, on raison de la vitesse de ses chevaux et de sou impi'luosité, ne les jointjamaissansen faire un grand caniage. Les officiers d'éiat-major , les aides de camp, les volontaires sejoignentà lui, et tout cela charge ensemble et pêle-mêle; pendant ce temps l'infanterie s'arrête et reprend haleine. Dans une du ces cbai'ges , un jeune Polonais, fils de cet illustre Ponialowski qui mourut dans nos rangs, teignit plus d'une fois sa lance du sang des Kabaïlcs. Ailleurs, le prince de Schwartzenbcrg met |iicd à teri-e, se saisit du fusil d'un soldat qui venait d'être tué, prend rang dans les voltigeurs, et combat en simple soldat. Le maréchal, croyant son chef d eial-major engagé, met
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lui-même Tëpëe à la main , et s'élance à son secours de toute la vitesse de son cheval. Enflammé de la vue du combat, jaloux de se distinguer aux yeux des Chrétiens, le syndic des Arabes demande à charger à la tête de ses compatriotes : on le lui refuse, pour avoir la faculté de l'employer plus tard en négociateur. Deux fois il fait bondir sous lui son magnifique cheval , et, son sabre courbe à la main, il veut s'élancer : deux fois on le retient. Mais son secrétaire, moins surveillé, s'échappe, et court au grand galop se mêler à nos chasseurs. Beau dévouement, hélas! cruellement récompensé. A peine se trouve-t-il au milieu des cavaliers, qu'il tombe sous les coups de ceux qu'il venait défendre : son costume les avait trompés. Hamden avait pour ce jeune homme une vive amitié; la méprise fatale dont il avait été l'objet devait lui rendre cette perte plus cruelle encoï-e. On hésitait à lui donner cette nouvelle; il fallait pourtant en venir là : en l'écoutant , Hamden laissa paraître d'abord une vive émotion; mais « c'était écrit , » dit-il, et le calme le plus impassible reparut aussitôt sur son visage. Ce combat continuel, ces incidens divers n'arrêtèrent pour ainsi dire , ne retardèrent même pas la marche du bataillon français. Il continua de tendre à son but par la route la plus directe; pendant la journée, il ne 6t aucune halte; sa marche aupasordi-
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ii2iren*aiinoiicaity d'ailleurs, niunefoitey ni même une retraite. Les mobiles emiemis dont il était enveloppé reculaient à mesure qu'il ayançait, ou bien, sepressant sur ses côtés, venaient Tattaquer en qiieue. 11 semblait voir un navire au milieu de lX)céan , heurtant de sa proue les vagues écumeuses qui viennent mugir le long de ses flancs^ H se briser sur ses traces en un vaste sillage.
La plaine se montrait ainsi sous un aspect bien diflerent de celui où elle était apparue la veille. Dans ces mêmes lieux où Ton n'avait rencontré que calme et solitude , ce n'était plus alors que bruit, tumulte, mouvement. A mesure que le soir approchait , le feu des Kabailes commençait pourtant à se ralentir de plus en plus ; à la nuit, il cessa tout à fait. Cela décida le général en chef à donner aux troupes quelques instans de repos ; mais, à neuf heures, elles se remirent de nouveau en marche, afin d'arriver à une station où se trouvaient un puits et quelques figuiers : ce lieu avait été désigné par Hamden comme propre à rétablissement d'un bivouac. On v arriva sur les onze heures ; de là un officier d'état-major fut aussitôt expédié à la brigade M(mtlivault 4ans le voisinage duquel on se trouvait ; il en ramena un bataillon de renfort qui devait demeurer inutile. Lorsqu'on se remit en mouvement au point du jour, pas un seul Kabaile ne se montra dans
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toute l'étendue derhorïzon; le désert et le silence avaient recommencé. La colonne n'eut pas un seul coup de fusil à échanger pendant le chemin . qui lui restait à faire; elle se trouva, dans la matinée même, en vue d'Alger.
Devançant la colonne, le général en chef se.
dirigea dès lors rapidement vers la Casauba. On y célébrait, en ce moment même, la messe dans la grande cour, sur un autel improvisé. Le généra!, obligé de traverser cette cour pour se rendre à ses appartemens, se trouva, pour ainsi dire, dans robligalion de venir assister à l'office divin. La poussière dont il était couvert, te désordre de vêtemens inséparable d'une nuit passée au bivouac , la sueur mal essuyée de son visage, frappèrent Ions les yeux et donnèrent à penseï'. Ceux qui accompagnaient le général en chef furent interrogés à voix basse pendant la durée du service. La nouvelle de l'événement se répandit aussitôt dans la Casauba, dans l'état-major général, dans l'élalmajor des diverses divisions ; elle descendit de là parmi les officiers de troupes et jusque dans les rangs dessous-officiers et des soldats; acquérant comme de raison d'autant plus d'importance et de gravité, à mesure qu'elle se répandait davantage. A la fin de la journée, il n'était pas d'état-major où l'on ne s'occupât des plans d'une campagne sur l'Atlas. Dans la ville, les Maures, les Kolou-s
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gliSy les Juifs, ne parlaient de rien moins qued'iine armée de cent mille hommes qui marchait nous assiéger dans Alger , sous la conduite du bey de Tittery; suivant eux, nous avions éprouvé une défaite terrible , la Mitidja était couverte des cadavres de nos soldats : tous étaient d'accord là dessus. Mais aurions-nous le temps de nous rem* barquer ? c'était là le point qui divisait les esprits. Les Turcs, toujours impassibles, voyai^it en cela le doigt de Dieu. Dieu ne devait pas tarder plus long-temps à châtier ces chiens de Chréticnas, venus pour troubler les vrais croyans jusque diuis une de leurs villes saintes, jusque-là pure de leur odieuse présence.
M. de Bourmont annonça , comme chose certaine, qu'il retournerait incessamment à Bélida, à la tête d'une division , pour châtier l'audace des Kabailes et la perfidie des habitans de cette ville ; seulement le jour du départ de cette nouvelle expédition ne fut pas fixé : or, en l'attendant y tous les intérêts froissés par les derniers événemens se trouvèrent en émoi. Un grand nombre d'habitans d'Alger conçurent, de leur côté , des projets hostiles contre nous.
L'assemblée des chefs de tribus, dont nous avons déjà parlé, eut enfin lieu. Ils se réunirent au cap Matifou, et là délibérèrent en commun sur la conduite qu'ils croyaient convenable de tenir.
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(lOUF l'avenir, à l't^gard des Français. Un bien petit nombre osa aloi's parler d'enli-er en relations amicales, en alliance avec nous. La pres- ([ue unanimité repoussa énergiqUeroent cello proposition : « Il n'eût peut-être pas tSt*5 tout à fait déraisonnable , s'écriait-on de toute part , de s'unir aux Français au moment même de leur débarquement : on les eût aidés alors à vaincre les Turcs, leurs ennemis; ce service essentiel leur eût, sans doute, inspiré quelque reconnaissance. L'indépendance , la liberté rendue par eux aux tribus eussent pu en devenir le prix. S'il n'en avait pas été ainsi; si ces Français, si ces Chrétiens avaient dû se montrer des maîtres aussi terribles, aussi redoutables que ceux qu'ils remplaçaient, les tribus n'en auraient pas moins trouvé, à ee cbangement, un avantage certain : toute domination nouvelle n'a-t-elle pas bien des chances contraires à surmonter avant de devenir durable? Le climat, les maladies , les tempêtes, n'eussentils donc pas combattu pour les Arabes, comme dans les siècles écoulés ils l'avaient souvent fait pour les Turcs? Mais au point oii en étaient les choses, alors qu'on venait de voir ïe chef des Français, avec l'élite de ses soldats, en fuite devant une poignée de Kahaïles; alors que les Fiançais, se croyant à peine eu sùi'eté sous la protection des murailles d'Alger, n'osaient plus
iS
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se montrer au dehors ; alors que ta mauvaise saison qui s'avançait ne pouvait manquer de les décimer par la faim, qui pouvait parler de se rendre, de se soumettre à eux? comment oser prononcer seulement le mot d'alliance? n'était-ce pas vouloir tendre de soi-même et bénévolement la main aux fers, la tête au joug?» D'autres ajoutaient a ces raisonnemens mille calomnies, qui tendaient à exaspérer les esprils contre nous : on nous accusait (l'avoir spolié de leurs propriétés Arabes et Turcs ; d'avoir incendié les moissons, détruit les maisons , ravi les femmes, profané les mosquées. Autour de ce sénat patriarcal s'agitait une foule immense , brandissant ses armes, caracolant sur ses chevaux , ne manquant pas d'applaudir, avec de bruyantes acclamations, aux discours de ceux de ses cbeicks qui voulaient la guerre. Peuple et sénat , sous l'impression de celte prétendue victoire de Béhda,sclaissèreatenGn aller de concert à cet entraînement guerrier; la guene fut résolue tout d'unevoix, aumilieu de bruyantes et belliqueuses clameurs.
Dès ce moment, une grande agitation se répandit dans les campagnes. De nombreux émissaires ne cessèrent d'aller et de venir de l'une à l'autre tribu, pour convenir des résolutions déCnitives, pour ari'èter un plan d'attaque déterminé. Le consul d'Angleterre ne fut pas, dit-on, étranger
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à toutes ces menées; et le bey de Titteiy, dont les agens ne cessaient en tout lieu d'enflammer les esprits contre nous, en était le chef. En se montrant moins, le bey de Constantine ne cessait pourtant pas de les favoriser aussi de son côté. Quant aux Turcs, dépouillés de tout, souveraineté, piivilëges, et jusque du droit d'habiter le pays, ils avaient tout à gagner, plus rien à perdre daus une guerre nouvelle; ils s'entendirent donc facilement avec les Arabes. Les armes et les munitions de toute sorte qu'ils avaient su mettre à l'abri de nos recherches furent transportées hors de la ville. Parmi eux, les uns devaient s'aller mettre à la tête des Arabes pour nous attaquer par le dehors, les autres tenter un soulèvement dans l'intérieur d'Alger au même instant où serait exécutée cette attaque extérieure.
Informé de ce qui se passait, le général en chef fit redoubler de surveillance et de régularité dans le service. Une partie de l'artillerie de la marine et du fort des Vingt-Quatre Heures fut dirigée sur la ville; celle des portes Babazoun et Bab-el-Wed, braquée sur les rues plus populeuses , de manière à les enfiler dans toute leur longueur, eût écrasé la ville entière en moins d'une demi-heure. Les Turcs ne passèrent bientôt plus sous ces portes sans laisser paraître sur leuis visages un morne abattement, une sombre résigua-
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tion. L'autorisation provisoire de demeurer à Alger fut retirée à la plupart d'entre eux ; on les embarqua pour le Levant. De nouvelles visites domiciliaires nous livrèrent les armes encore cachées , et on arrêta le cours des exportations qui s'en faisaient au dehors. Deux Kabaïles dont les chameaux se trouvèrent chargés de fusils et de cartouches furent fusillés. Au prix de leur grâce, ils avaient refusé de faire connaître ceux dont ils tenaient cette commission; nous admirâmes le stoïcisme et le courage avec lesquels ils subirent leur supplice.
Or, il n'y avait, en définitive, aucun fondement réel à cette violente exaspération manifestée contre nous par les Arabes. Ils ne pouvaient nourrir, à notre égard , de ces haines profondes qui arment les peuples contre les peuples. Nous ne les avions vraiment blessés ni dans leurs mœurs, ni dans leurs intérêts, ni dans leur croyance; et si des bruits contraires avaient couru, trop de témoins oculaires pouvaient les démentir pour qu'ils prissent quelque importance. Il n'y avait pas, entre eux et nous, de ces inimitiés d'esclaves à maîtres, d'opprimés à oppresseurs, qui couvent en silence de longues années pour éclater un jour implacables , terribles, exterminatrices. Loin de là, nous les avions délivrés du joug odieux qui , depuis des siècles, pesait sur leurs têtes, pour les appeler à des
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relations de commerce et d'amitié. Tous ceux d'entre eux <(ui s'étaient trouvés en rapport avec nous n'avaient eu qu'à se louer de nos procédés, et le nombre de ceux-là croissait de jour en jour. Au fond de cette exaspération si bruyante à notre égard et de toute cette ardeur guerrière, il n'y avait, en définitive, qu'un peu d'enivrement de ce qu'ils appelaient leur victoire de Bélida. Cette passagère ivresse devait se dissiper en vaines paroles, en bruyantes déclamations, avant d'en venir aux effets, aux réalités. Aussi à cette effervescence d'un moment succéda bientôt le calme !e plus profond, et le général en chef jugea inutile de donner suite à son projet, déjà raconté, d'une nouvelle expédition sur Bélida.
La ville d'Alger, le territoire même de la régence , car nous avons raconté le succès de nos expéditions de Bonne et d'Oran, demeurèrent dès lors notre paisible possession. Le bey de Tittery ne s'était pas encore ostensiblement détaché de nous , et notre domination ne pouvait tarder à être reconnue à Constantine. La France régnait sur une étendue de cent cinquante lieues de côtes; à trois jours de navigation de ses beaux rivages de la Provence, elle avait acquis tout un nouveau royaume , touchant à la fois à Maroc, à Tunis, à l'intérieur encore mystérieux de l'Afrique; elle s'était assure cette prépondérante dans
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la Méditerranée, vers laqudle un instinct secret l'a poussée de tout temps. N'avait-elle pas déjà tenté par deux fois de la conquérir : une première fois à l'époque des croisades; la seconde, de nosjours, par les bras de Bonaparte et de Kléber? Un événement était accompli, dont les résultats pouvaient devenir immenses dans l'histoire du monde.
Depuis notre entrée dans Alger, le camp retranché de Sidi-Ferruch n'avait plus eu d'autre utilité que de servir de lieu de dépôt à nos approvisionnemens ; on les évacua sur Alger, et dés lors le camp fut abandonné. On abandonna de même la redoute de Staouëli , dont la destination était d'assurer les communications entre ces deux points. Alafîn de juillet, les divers corps de l'armée se trouvèrent, en conséquence, concentrés dans la ville et les faubourgs d'Alger, ou sur les hauteurs voisines; ces derniers étaient campés autour des maisons consulaires servant de quartiers-généraux.
Aucun avantage matériel n'était immédiatement résulté de la conquête pour l'armée. Les magasins d'Alger étaient encombrés , pour la plupart, mais c'était, en général, d'objets sans utilité pour nous : il s'y trouvait , par exemple , beaucoup de cire et de laines en ballots; les grains étaient en petite quantité, et presque tous ava-
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riésj il n'y avait ni vin, ni liqueurs fermenttïes d'aucune sorte ; la farine obtenue par les meules du pays ne produisait qu'im pain immangeable. Des bœufs fournis par le bey de Tittery furent la seule ressource locale dont nous pûmes disposer. C'était donc toujours de Sidi-Ferruch que, pendant !es premiers temps de la conquête , nous venaient nos vivres ; c'était toujours la France qui , sur le rivage étranger, nourrissait ses enfans. La marine, avec un zèle admirable et infatigable, ne cessait de transporter par mer à Alger les approvisionnemens déposés dans la presqu'île. De notre côté , nous couvrions de nos convois la route joignant ces deux points ; mais les cbaleurs excessives rendaient cette dernière opération cruellement fatigante et meurtrière; le morceau de pain de nos soldats leur coûtait, en peu d'instans , plus de sueurs et de pénibles travaux que n'en coûte au laboureur la plus riche moisson.
Le soldat , après la prise d'Alger, eut donc à lutter contre le climat, toutautant que pendant la durée de la campagoe ; mais des corps affaiblis et fatigués soutenaient cette lutte avec une bien moindre énergie. La fraîcheur des nuits, l'insupportable chaleur du jour , le vent qui saisissait et glaçait tout à coup aux sommets des montagnes, déployèrent alors, comme à loisir, tout
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ce qu'ils renfermaient d'influences funestes et meurtrières.
Après chaque affaire , le général en chef avait adressé^ suivant Tusage^ à M. le Dauphin des demandes de grades et de décorations pour ceux qui s'étaient distingués ; mais/ cinq ou six Semaines après la {MÎse d'Alger^ rien n'était encore accordé^ aucune réponse définitive n'avait même été faite à ces propositions. On se plaignait hautement de cet oubli , de cette indifférence à notre égard* D'amers désappoint^nens succédaient ainsi pour quelques uns à l'ardeur des espéi^nces déçues; bien plus^ tous se trouvaient lésés dans la personne de ceux qui figuraient sur les listes de proposition. Aucune distraction, aucun plaisir social ne venaient adoucir ou combattre ces fâcheuses dispositions des esprits; les mœurs, les usages , la religion élevaient autour de chaque famille turque ou maure autant de bar* rières infranchissahles pour des étrangers; nul de nous ne les vît jamais s'abattre. Des antipathies de racei, et, pour ainsi dire, instinctives, se manifestaient, au contraire , de temps à autre entre nos soldats et les indigènes de la classe inférieure. Aucune parade, aucune revue, aucune grande manœuvre, aucun de ces jeux militaires qui charment l'imagination du soldat, ri'oc-
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cupaient plus l'armée. Le général n'osait, en quelque sorte, plus se présenter à elle. Qu'aurait-il pu lui dire? que ses travaux étaient dédaignés, ses services méconnus , que son sang avait coulé stérile sur la terre d'Afrique. La joyeuseté , l'animation, qui, pendant la campagne, avaient brillé sur tous les visages, en avaient disparu; chez quelques uns avait succédé un air de tristesse et de découragement. A chaque pas se montraient des groupes de malades , aux visages blêmes , à la démarche chancelante. Les fièvres, les dvssenteries, s'étaient multipliées à un point incroyable. Des compagnies, des bataillons entiers fondaient, disparaissaient presque entièrement.
Venions-nous à parler de la France quittée naguère Ji joyeusement, il était rare que quelque vague désir de la revoir bientôt ne perçât pas dans les conversations. Déjà, de l'autre côté de cette mer qui se brisait à nos pieds, elle commençait peut-être à se pai'er, pour bien des imaginations, de ce charme ineffable et tout puissant , dont se revêt la patrie absente dans les souvenirs de l'exilé.
ARGUMENT
Les Turcs. — Les Maures. — Les Kolouglis. — Les Juifs. — Etrangers. — Le prince grec. •— Jacob Habaïbi. — Le républicain de 92. — Les femmes. — Rencontre en revenant du port. — Aspect de la ville. — Le port. — La ville. ~~ La Casauba. — Entrée du trésor. — Lese'rail. — La vie du dey. — Panorama. — Cimetière turc. — Cimetière juif, — Colonisation. — Mœurs des Arabes. — Alliance facile. — Fusion sociale impossible. — Devoirs d'un gouverneur, — Expéditions qui précédèrent la nôtre. — Charles-Quint. — O'Reilly. — Lord Exmouth. — Le passé dans la contrée qui nous est nouvelle.
AL6EB
Au sommet de la hiérarchie sociale^ que nous venions de détruire^ était le dey. Jadis le pouvoir était limité dans ses mains : il était tenu d'obéir aux décisions d'un divan^ et contraint de le consulter. Les actes du gouvernement étaient rédigés au nom de la guerrière milice d'Alger. Mais les derniers deys s'étaient affranchis de cette tutelle : ils exerçaient, sans contrôle y sans limites , sans contre-poids , le pouvoir le plus despotique qui se pût imaginer. Du reste, le dey n'était, en définitive, que leprimus inter pares, que le premier entre égaux. Le moindre soldat de la milice
pouvait prétendre au trône; il portait dans le fourreau de son yatagan ses titres à la succession du dey régnant : il ne tenait qu'à lui de s'en con^ sidérer comme l'héritier présomptif.
Les Turcs étaient ainsi les souverains , les dominateurs du pays. Ils jouissaient de grands priviléges; entre autres, d'une véritable impunité vis à vis le reste de la population. Ils ne pouvaient être punis en public; et, coupables de haute trahison , on les étranglait en secret. Les moindres d'entre eux, les simples soldats, avaient droit au titre d'effendi ou seigneur.
Après les Turcs, venaient les Maures, les Arabes, les Kabaîles, les Kolouglis, les renégats chrétiens. Les Maures, descendans des anciens habitans de la Mauritanie , formaient le fonds de la population de la ville. Les Kolouglis, nés du commerce des Turcs avec les femmes du pays, formaient une race mixte entre les conquérans et le peuple conquis. Cette position aurait dû leur donner une grande importance sociale ; les deys l'avaient compris : aussi s'étaient-ils hâtés, dans leur défiance, de les frapper d'une sorte d'incapacité politique. Le seul fait de leur naissance suffisait à les exclure de tout grade élevé dans l'armée, de tout emploi considérable dans l'administration ; leur berceau était entouré d'une vaste excommunication sociale. Les Arabes descendaient
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(le ces peuples si renommas dans le moyen âge, sous le nom de Sarrasins, qui traversèrent le nord de l'Afrique, pour venir inonder, comme un torrent, la plus grande partie de l'Europe. Les Kabaïles étaient les derniers restes desB(5rébères, babitans primitifs de la contrée : eux seuls étaient les légitimes possesseurs du sol ; les autres races en étaient usurpatrices à des dates diverses. Quant aux renégats chrétiens , ils n'étaient qu'en si petit nombre qu'on ne saurait les compter que pour mémoire. C'était un souvenir d'un autre temps , un anachronisme dans le nôtre ; leur nom même l'indique. Le reniement ne suppose-t-il pas la foi? Les Juifs occupaient le dernier degré de l'échelle sociale , comme les Turcs le premier. Parqués au milieu du reste de la population , ils ne se mêlaient à elle par aucune communauté de sentimens ou de devoirs sociaux. Ils vivaient entre eux, s'alliaient entre eux, cii-concisaient leurs enfans , et enterraient leurs pères comme l'avaient été leurs aïeux dans la va)lée de Josapbat. Là, comme ailleurs, aveuglés sur un éclatant passé , ils s'efforçaient de soulever les voiles d'unmystérjeuxavenir.La Bible était pour eux une lectiu'ejournaliére.Les humiliations de toute sorte leur étaient prodiguées^ sans qu'ils parussent s'en apercevoir ; occupés , comme ils l'étaient , de lucre, de gain, de trafics, d'efforts de toute espèce
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pour gagner, entasser, amonceler de l'or et de l'argent : c'était vers ce but que, sans un moment de relâche, ils marchaient, c'est mal dire, ils rampaient pendant leur vie entière. La couleur de leurs vêtemens, toujours noire, les faisait remarquer de loin : ce n'était pas le regret de la liberté et de la pairie à jamais perdues qui les vouait à ce deuil étemel; c'était la loi. Une volonté cruelle les avait vêtus de la sorte, afin que, reconnaissablesauxyeu;^ delà foule, ils ne cessassent ' jamais d'être un but incessamment visible aux outrages, aux insultes , aux mauvais traitemens. Parmi tous ces peuples, les Turcs étaient les seuls que la conquête eût réellement blessés dans leurs intérêts ou leur amour-propre. Pour les autres, il s'agissait seulement d'un changement de mailres; aussi De montrèrent-ils à notre égard ni crainte, ni méfiance, ni dispositions hostiles. Le jour où nous primes possession des faubourgs Babazoun et Bab-el-Wed, la curiosité avait rassemblé une foule nombreuse de Maures et de Kolouglis autour de nous. Us admirèrent d'abord bruyamment nos armes, nos vélemens, nos manœuvres; puis s'émerveillèrent bien davantage encore de notre manière d'être. Nous ne menacions, ni ne battions personne; nous leur payions au triple, au décuple de leur valeur, les petits objets étalés sur leurs boutic[ues, dont nous
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nous eiiiparions. Tout cela leur semblail lellement étrange, qu'ils avaient réellement quelque hésitation à en croire leurs yeux. Poussé par une soif ardente, ilm'arriva de faire main-basse sur une demi-douzaine d'oranges; j'en mangeai bien vite une ou deux; puis, je me souvins qu'il serait assez convenable de les payer : quant au marchand, il fut une ou deux secondes à deviner ce que je lui voulais, lorsque je lui mis dans la main quelques pièces de monnaie. Ces proctSdés sont, d'ailleui'S, de ceux auxquels les gens se font promptemenl. Aussi un commerce fort actif en fruits, tabacs, pipes, etc., s'établit-il bientôt enire nous et les indigènes.
De cette société nouvelle naquit aussi une langue nouvelle, un composé bizarre d'espagnol, de provençal, d'italien, où d'ailleurs les gestes tenaient assez bonne place. Dès le premier jour, nos soldais la jargonnaient intrépidement, pendant qu'assis sur les devantures de boutiques dc! barbiers, ils fumaienl dans des pipes à longs tuyaux et prenaient du café à h. turque, comme s'ils n'avaient fait que cela toute leur vie. Chacun de leurs groupes devenait assez ordinairement le centre d'un cercle de Maures etdeKolougUs qui les écoutaient bouche béante, mais auxquels, il est juste de le dire, ils ne tardaientpas à céder volontiers la parole. Algériens et Français se considé-
raient mutuellement et s'écoutaient réciproquement parler avec une sorte d'étonnement etde plaisir naïrs, qu'il était assez amusant d'observer. Les uns et les autres avaient, sans doute, entendu dire bien des fois que tous les hommes ne portaient pas des vètemens semblables, et ne parlaient pas la même langue; mais on voyait qu'après tout ils n'étaient pas fâchés de se trouver à même de voir et vériGer par leurs propres yeux une chose si extraordinaire.
A leurs places ordinaires, les Turcs échangeaient entre eux quelques rares paroles, qui ne paraissaient pas toujours avoir rapport aux derniers êvénemens. Ils venaient de perdre leur solde, la seule chose qu'ils possédassent, et ne s'en montraientpas plus inquiets que de l'exil du lendemain etde l'incertitude de l'avenir. L'humiliationdu présent, tout amére qu'elle dut être, les trouvait de même impassibles. Dieu l'a voulu, s' étaient-ils dit; et pour eux tout était dans cette parole; le monde se serait écroulé à leurs côtés, qu'ils ne s'en seraient guère montrés plus émus. Que sont, au fait, les biens de la terre, pour ceux à qui il a été donné de puiser aux trésors sans fond de la croyance? Qu'iraportaità ces Turcs ce royaume d'Alger, dont ils étaient à la veille d'être chassés pour toujours? Le paradisdeMahoraetneleurrestait-il pasouverl? le journeviendrait-ilpasoù, malgré tout, ilsiraient s
UV. IV. ALGER. 329
reposer en paix sous des arbres toujours verts, dans les bras de houris toujours belles, avec des forces ùterDellement l'cnaissantes. Là ils seraient délivrés sans doute de ces Juifs immondes qui, pour la première fois, osaient lever la tète en leur présence; ils le seraient de même de ces chiens de Chrétiens, vils instrumens dont le prophète se servait en ce moment pour châtier ses élus, ses vrais enfans, mais qu'il ne tarderait pas à briser lui-même de ses propres mains.
L'agitation sans motif leur étant inconnue, ils passaient de longues journées dans une complète immobilité : on eût dit des statues. Appuyés à la muraille de quelque café, assis sur de méchantes nattes, à l'entour du quelques jets d'eau, la beauté du ciel , la pureté balsamique de l'air, la fraîcheur de l'onde, la vague rêverie produite par le tabac, semblaient leur être d'indiciblesjouissan ces, et, pour ainsi dire, les seules qu'ils connussent. On sait pourtant la fougue et la violence de leurs passions. Leur impatience est-elle excitée, le cheval arabe leur suffit à peine par sa vitesse aérienne. Le harem n'a pas de voluptés assez effrénées pour leurs indomptables amours; il leur faut l'ivresse extatique de l'opium. Avec son énergie cachée et son impassibilité extérieure, le Turc est l'image du volcan qui brûle et bouillonne sous la glace et la neige.
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Un grand nombre d'étrangei'S se trouvaient, en ce moment^ à Alger. Les uns arrivaient d' Alexandrie : e^ëtait, en général, de ces conspirateurs libéraux, qui, ne pouvant vivre sous l'oppression de la charte, s'en étaient allés respirer plus à Taise sous la domination du pacha d'Egypte.
D'autres arrivaient de Grèce, où les avait conduits le philhellénisme alors en v(^ue. Parmi ceux-ci , tous ne venaient pas directement d^Athènes ou de Missolonghi ; quelques uns avaient fait une halte parmi les soldats d'Ibrahim , voulant parier des deux côtés avant de quitter la par^ tie. D'autres venaient de Constantinople , où les avait attirés la marche victorieuse des armées russes, en les leurrant de l'espoir d'un vaste bouleversement. D'autres , enfin , venaient ou de Smyrne ou de Saint-Jean-d'Acre, ou de Damas, ville restée à moitié fabuleuse pour nous dans le mystérieux éloignement où elle s'enfonce, ou bien encore de Tunis, ou de Maroc. Le littoral de la Méditerranée n'avait pas , à vrai dire , une seule province, ou plutôt une seule ville, un seul port, un seul coin qui n'eût là son député, son représentant. De même aussi , il ne s'était pas passé dans tout le Levant, depuis une dizaine d'années, un seul événement historique ayant quelque importance, dont nous n'eussions parmi nous de nombreux témoins, souvent quelques acteurs.
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Il est une espèce d'hommes dont la guerre, les voyages, l'aventureux en tout genre, sont comme le domaine et la patrie. Avez-vous vu les mouches aller bourdonner par essaims dans le moindre rayon de lumière qui tombe dans l'obscurité?
Ainsi l'on voit ces hommes accourir partout où se passe quelque grand événement, quelque vaste bouleversement. Algerdevaitdonc être, en ce moment, le commun rendez-vous.
Nos interprètes étaient, en général, de ces hommes dont nous venons de parler. La plupart avaient couru le Levant en marchands hardis, en soldats de fortune; et c'est ainsi qu'ils avaient appris le peu qu'ils savaient de turc et d'arabe. Si quelques uns s'étaient assis sur les bancs du Collège deFrance, c'était, àcoupsùr, lebien petit nombre. Parmi eux se trouvaient pêle-mêle, côte à côte, exerçant les mêmes fonctions, d'anciens Mameloucks, des Juifs de Tunis, des grands seigneurs de Syrie, des marchands de pastilles du sérail, des princesgrecSjdesphilhellènesdésahusés, descompagnons de Canaris , des soldats d'ihrahim, des pèlerins de Jérusalem , un respectable et savant prêtre de Damas; que sais-je? l'imagination ne saurait créer un plus bizarre mélange d'élémeus disparates, hétérogènes. Une seule chose leur Plaît commune : des ciiconstances singulières •m des goiits aventureux les avaient tous quelque
peu poussés en dehors des sentiers battus par la foule. Il en résultait pour chacun d'eux un caractère d'individualilù, d'originalité, qui donnait du piquant à leur conversation et aux moindres relations que nous avions avec eux. Us nous inspi- I raient quelque chose de cet intérêt que nous por- ' tons naturellement aux hommes qui ont visite des contrées inconnues, fait ou seulement vu faire de grandes choses.
La biographie de quelques uns, même réduite ; à des proportions scrupuleusement historiques, I abondait vraiment en contrastes bizarres, en sî- I tuations singulières, enjeux inattendus de la fortune. Il en était trois entre autres, un Grec de I Constantinople, un Chrétien de Svrie, un vétéran [ de l'armée d'Egypte, doat les récits me frappèrent singulièrement dés lors, et dont les aventures me sont demeurées dans la mémoire.
On sait qu'il existe à Constantinople toute une population de Grecs qui , en général , habitent I un quartier appelé le Fanar. Les plus importans d'entre eux, élevés avec soin, versés dans les lettres, sont employés parlaPorte dans ses affaires diplomatiques ; c'est à eux qu'elle laisse presque exclusivement le soin d'en démêler les fils embrouillés , trop subtils pour les rudes mains de ses Turcs. A Toulon, j'avais beaucoup connu l'un de ces Fanariotes. U était prince , je croisj
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au i-este, ceux qui ne le sont pas en arrivant le deviennent à Paris. Quelques anciennes et incomplètes études de grec, perdues dans mes plus vieux souvenirs , avaient été entre nous un motif de rapprochement, presque d'intimité. Il m'avait raconté son histoire. Riche et occupant un emploi important auprès de la Porte , la révolution gi-ecque avait été pour lui l'origine d'un long enchaînement de catastrophes. Soupçonné , fort .\ tort à ce qu'il jurait , d'avoir été favorable àcette révolution, sa fortune fut conGsquée. La Porte lui dépêcha plusieurs émissaires chargés de rapporter sa tête ; il leur échappa par une sorte de miracle, en se réfugiant au fond d'une citerne, oiî il resta dans l'eau jusqu'à la ceinture : il y pensa mourir de froid et de faim. Le séjour qu'il fit en ce lieu fut si pénible, devint si dillîcile à supporter, qu'il en avait perdu les dents, les cheveux et presque la vue : toute sa santé en demeura détruite , et à toujours. Depuis ce temps , les angoisses de l'exil etde la misère l'avaient assailli. Néanmoins, tout en gémissant avec moi sur ce que sa situation avait de cruel, il ne s'en prenait qu'au sort, à la fatalité, à la révolution grecque, nullement à la Porte; celle-ci, il la justifiait au contraire, dominé qu'il était encore par d'anciennes habitudes. " Que vouliez-vous qu'elle fit ? disait-il parfois ;
». mes compatriotes ne s'étaient-ils pas mis en » pleine révolte contre elle? » M ais^ à Alger, où je le revis, ce n'était plus ce langage. Rien ne restait de ses anciennes habitudes de servilité et d'obséquiosité : le vieil homme était complètement dépouillé. Sa parole était devenue fière, hardie ^ arrogante ; il se posait en vainqueur vis à vis les Turcs, avec un orgueil et un plaisir indicibles. Il se plaignait amèrement de la façon par trop bénigne , suivant lui, dont nous usions de la victoire. Notre tolérance des mœurs et des habitudes turques lui était insupportable. C'était une chose à laquelle il ne pouvait se faire , que de voir des Turcs demeurer paisiblement assis et continuer de fumer leurs pipes. Quand il apparaissait quelque part, il réclamait vivement un ordredu j our qui enjoignait à ceux-ci de se lever respectueusement et cesser de fumer, du plus loinqu'ils apercevraient un officier français et, je suppose, surtout un interprète. Au fond de cette vaniteuse ivresse s'était perdu le souvenir de la Porte et du Fanar. Lui désignant, un jour, du geste les tristes murailles et le plancher boueux d'un café où nous nous trouvions ensemble : « Eh bien ! monsieur, lui dis-je, » il y a loin de ceci aux délices si vantées de votre » Fanar. — De notre Paris, voulez-vous dire, )> interrompit-il vivement de l'air le plus simple et le plus dégagé.
IV. ALGEli
Le Chrétien s'appelail Jacob Habaïbi. Il étail né dans le pachalik de Saint-Jean-d'Acrc, d'une famille riche, jadis puissante, distinguée en tout temps par une extrême piété; lui-même avait souvent, dans son enfance, accompagné sa mère en pèlerinage à Jérusalem. Malgré les années écoulées depuis lors, il ne se le rappelait jamais sans quelque émotion. Dans cette famille, le souvenir des croisades s'était conservé ineffaçable à travers les siècles; il n'était pas de jour où la conversation ne roulât plus d'une fois sur ces grandes et saintes entreprises. Mille récits divers s'en étaient conservés de bouche en bouche par une tradition vivante; mais on ne les écoutait pas, on ne les pouvait écouter, à la façon seulement d'une magnifique et merveilleuse épopée, car ils remuaient et mettaient en jeu des intérêts et des sentimens encore tout pleins de vie et de réalité. Les Musulmans ne profanaient-ils pas encore de leur présence impie le tombeau du Christ? La domination des Turcs avait-elle cessé d'écraser de tout son poids les Chrétiens opprimés? L'insouciance profonde où l'on vivait sur le momie entier laissait d'ailleurs ignorer que bien des choses et des siècles s'étaient écoulés depuis lors, et les croisades étaient là l'événement du jour ou de la veille. Co fleuve du temps, qui emporte et dévore si promplement, dans son cours rapide, les
hommes et les choses^ s'était arrêté^ depuis six siècles^ au seuil de la maison qu'habitait Jacob. Oq y vivait contemporain de saint Louis. Malheureusement on vivait aussi sous la sanglante tyrannie du fameux Djezzer^ qui régnait à Saint Jean-d' Acre. Les Chrétiens, en leur double qualité de peuple conquis et d'ennemis du prophète, se trouvaient plus exposés que les autres sujets du pacha à ses sa];iglans et féroces caprices : ils burent jusqu'à la lie la coupe d'amertume. L'excès de leurs souffrances arriva à ce point qu'il ne leur restait plus rien à craindre, à redouter de nouveau , et par là , un rayon d'espérance ne tarda pas à luire au fond des cœurs. On se dit à l'oreille les uns des autres qu'il n'était pas possible que cela pût durer long-temps de la sorte ; on se mit à murmurer que le jour ne pouvait tarder où le bras de Dieu susciterait un vengeur à tant d'opprimés.
Nourri dans ces sentimens, Jacob apprend la conquête de l'Egypte par une armée française , et sa marche en Syrie. Bientôt une proclamation de Bonaparte appela les Chrétiens aux armes. Il crut alors les temps venus. A peine sedonne-t-il le temps de disposer son château de manière à recevoir une garnison nombreuse; il rassemble à la hâte tout ce qu'il peut trouver sous sa main d'objets précieux, de chevaux arabes, de belles armes et
d'argent comptant, et va, à la tête d'une soixantaine de membres de sa propre famille, se présenter aux Français. On devine qu'il fut bien reçu. Le général en chef l'emmena à Saint-Jean-d'Acre où, pendant toute la durée du siège, ie nouveau venu devint son commensal. On sait la fin désastreuse du siège. Le manque de grosse artillerie, le courage opiniâtre des assiégés, la coopération de la flotte anglaise , forcèrent Bonaparte à la retraite ; sir Sidney Smith , suivant sa propre expression, lui fit manquer sa fortune. L'armée française fut contrainte de se reployer sur l'Egypte; Jacob l'accompagna. Il lui eût été difiicile de faire autrement : il était proscrit, et ses biens confisqnésj le camp français était devenu s^ seule patrie, patrie que, du reste, il aime dès le premier jour. Bonaparte lui destina le commandement de quelques régimens de Chrétiens cophtes qu'il comptait organiser en Egypte ; mais ce projet n'avait encore reçu aucune exécution lorsque l'armée revint en France, où Jacob la suivit.
Sous la préoccupation des idées qui l'avaient conduit parmi les Français , Jacob , à peine at^ rivé dans leur camp, avait rencontré de fréquens sujets d'élonnement. Il se trouva, dés ses premiers pas, en présence d'un général qui, ayant saisi par sa barbe blanche le supérieur d'un cou-
vent de Chrétiens syriaques , le secouait a3sez rudement ; il s'agissait de réquisiti<ms auxquelles le bonhomme ne voulait point entendre. Ce n'était très probablement qu'une menace, toiilefois ces manière^ n'en parurent pa3 mo^QS quelque peu étranges à Jacob, dans le compagnon de ce nou-veau saint Louis vers lequel il accourait. Le lendemain, il chercha vainement dans tout le camp le lieu où se célébrait la messe ; le sokil se leva et se coucha bien «ouTênt, sans qu'il vil; une seule fois l'armée en prières ou agenouillée devant l'auteK En France, ce fut pis encense : des désappointement nombreux et de plus en plus amers se succédèrent. La première église vers laquelle il courut était devenue un magasin à fourrages. Apprenant unrpettde français, il entendit parlerguerre d'ÂlIfe* magne, guen^ d'Italie, journées de fructidor, de i^ndémiaire ou de brumaire, peut-être «acore Pitt etCobourgpar quelques arriérés; mais de là Terre- Sainte, du tombeau du Chrisit et de sa délivrance^ personne n'en ddsait mot. Entendant et voyant tout cela , Jacob se frotta long*4fimps les yeux , ouvrit de grandes oreHles ^ et se cirut le jouet de quelque <étipange vision. Il finit enfin par s'éveiller homme de son'tiemps; et se «néla de sa pr(^>re personne à ce tourbillon d'événemens au milieu duquel le hasard l'avait jeté. Qui pouvait^ d'ailleurs, se vanter de s'appartenir encore, une fois
tombé dans la sphère d'activité de Bonaparte? De force ou de gré, ne fallaiC-U p^a, humble s^ql** tellite, tourner bientôt dan? Torbite ou s'>ttcçomT plissait cette gigantesque deisUnée? Pe cette ; inude main avec laquelle il savait pétrir 9 ^amalgamer ensemble, pour en faire le piédestal de sa toutepuissance, les éléineps les plus oontirnîres , les plus hétérogènes, Bonaparte se saisit d^Ha-baïbi, et de ce Chrétien fervent, de ce oroidé oublié dans notre siècle, iîfit le colouel d'une troupe de Mahométans , ou plutôt de mécréans s'il en fut : je veux parier de ces brillans M amdoucks de la garde impériale, que nous avons admirés dans notre enfance. Bonaparte 'aimait à s'entou^ rer de ces souvenirs vivans de la terre d'É-r gypte; et Jacob fit, à la tête de ce corps, toutes les campagnes de l'empire. JLa restauration l'a?? vaît mis en retraite* Depuis lors, sa vie avait été bourgeoise et casanière; mais, au premier coup de canon qui s'allait tirer contre les Turcs > qu'au fond du cœur il n'avait jamais cessé de détester, il s'était jbâté d'acoouriir^ se faisant interprète, faute de mieux.
Le troisième personnage 'avait vulde près aussi et Bonaparte iet l'Egypte rîL'^oommandait un'.ba^ taillon dans cette glorieuse armée iqui en ' fit: la conquête. Volonùlre de qualare^vin^^tidouze, il était républicain ; en oonséquence^ lorsque Yu^^
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raée fut consultée sur l'empire, il mit non sur un des registres où les votes étaient recueillis. Ce non, de la part d'un officier supérieur, frappa singulièrement Napoléon. A quelque temps de là , passant la revue du régiment où servait le
commandant B , il arrive à lui. — C'est donc
vous qui n'avez pas voulu que je fusse empereur? — Oui. — Et pourquoi? — Parce que ce n'était pas » la peine de couper le cou à Louis XVI , pour ti avoir un Empereur. — Que le plus ancien capi- >» taine prenne le commandement du bataillon; » rendez- vous aux arrêts, etatlendez mesordres. )i Ces ordres ne se firent pas attendre : c'était une destitution avec injonction de sortir de France dans les vingt-quatre heures, et défense d'y rentrer sous peine de mort. Comme cela se passait au pied des Alpes, le commandant passa en Italie. Il essaya quelque temps de lutter contre la mauvaise fortune, contre des besoins sans cesse renaissans; mais son industrie, sa fortune, sa croyance, sa foi, c'était son épée , comme sa sa science à lui était la république; quand îl ne put plus tirer cette épée pour le triomphe de sa cause , il lui demanda les moyens de faire vivre sa femme et ses enfans. Il se souvint alors d'un ancien camarade, d'un ancien compagnon d'armes, autrefois comme lui soldat de la république, de Murât, maintenant devenu, ou, pour par-
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1er le langage de l'époque, passé roi. Mural l'accueillit, l'emmeua guerroyer avec lui, et le fît mon-. ter eu grade assez rapidement. Malheureusement, au momentoù la fortune commençait à lui souriie, survinrent les événemens qui précipitèrent du trône Bonaparte et Murât, les ramenèrent un moment sur la scène, puis les en lirent enûn disparaître àjamais. Revenu en France à l'époque de la restauration, il retourna ensuite en Italie, et fut loHg-temps emprisonné à Rome pour je ne sais quelle atTaîre de carbonarisme , oii il se trouva mêlé. C'est delà, je crois , qu'aiguillonné par quelque ancien goût de bivouac et de poudre à canon, il était venu mettre au service de M. de Bourmont ce qu'il avait jadis appris d'arabe soutj Kléber et Bonaparte.
A travers ces vicissitudes diverses , les convie^-
lions du commandant B étaient demeurées
invariables. Elles n'avaient point fléchi devant Bonaparte; elles ne se brisèrent pas sous le sceptre de Murât; interprète dans une armée de la légitimité, il ne se faisait pas faute de redire assez fréquemment les mêmes paroles qu'il avait jadis si rudement jetées à la face de Napoléon. A cbeval depuis trente ans sur son raisonnement, il ava^t traversé toutes les révolutions de notre temps , il s'était allé heurter à tous les événemens sans en être désarçonné. A Toulon, à bord de la Ville de
Marseille; à Alger, il répétait encore imperturbablement, ^anâ yàriatite aucune : Et, au fait, né trouvez-vous pas que j^eusse raison ? Était-ce la peine de couper le cou à ce malheut^ux Louis XVI pour avoir un Empereur? — A cela, dit de la sorte , au point de vue de celui qui parlait, je ne sais ce qti'un autre eût trouvé à répondre; quant à tnoi, jen'y trouvais jatnaid d'objection; aucune, je le confesse. Aussi notre conversation, qui art*ivait nécessairenlent là, quel qu'eût été ^n point de départ, s'y terminait-elle le plus souvent. Ce n'en était pas moins un vif et V^âi plaisir pour tnOî de me trouver en face de ëe brave et loyal officier, de cet homme aux convictions de fer et d'airain. J'aimais à penser que Bonaparte, ce Bonaparte dont nous avons fait je ne sais quel être fantastique, plus qu'un homme > tout à l'heure plus qu'un dieu, que ce Bonaparte donc s'était trouvé en présence de ce soldat comme je l'étais môiméine, et que, le fixant de ce regàt*d dont tant de gens ont proclamé la fascination in^ésistible, il lui avait dit : « Vous ne voule? donic pas de moi » pour maître? » Et que celui-ci, le regardâiit avec des yeux qui, non plus, ne se baissaient pas> d'un ton simple et calme, mais franc et décidé , du ton dont im homme doit parler à un autre homme, lui avait répondu : « Non, vraiment, ni )> vous , ni personne. » A ce souvenir, l'obscur
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soldat de la république s'ennoblissait et grandissait tout à coup dans mon esprit, et Bonaparte descendait, au contraire, de cette hauteur idéale où le siècle se plaît à l'élever. Je le voyais s'aller confondre dans cette foule d'ambitieux vulgaires, incapables de respecter une noble croyance, une conviction élevée , dès qu'elle se trouve en opposition avec leurs intérêts du moment.
D'autres personnages se groupaient autour de ceux dont je viens d'esquisser de rapides biographies; etles leurs ne seraient peut-être ni moins bizarres, ni moins étranges. Des voyages à travers le désert, des guerres, des naufrages, des caravanes, des faveurs et des disgrâces de pacha , des femmes enlevées , des harems escaladés , de larges lames de poignards, et de beaux yeux de sultanes, des aventures , des catastrophes de toute sorte , s'entassaient confusément dans feurs récits, mêlés à des détails pleins de vie et d'originalité, sui les moeurs et les usages de l'Orient. Je me laissais aller, sans résistance, au coui^nt de tous ces récits, dont la vérité histoi^ique était d'ailleurs, en ce moment, la moindre de mes préoccupations. Je me plaisais à les mêler , à les nouer, à les enlacer , à les confondre ensemble de mille façons, au fur et à mesure que je les écoutais; c'était alors un roman bizarre, dont je m'amusais à feuilleter les pages pendant de longues
heures; d'autres fois j'évoquais^ je réalisais par la pensée, les lieux, les pei^sonnages , les événemens dont il était question ; et j'assistais, de la sorte , à une sorte de drame gigantesque , joué devant moi sur tout le littoral de la Méditerranée.
Les circonstances où nous nous trouvions, les peuples nouveaux auxquels nous nous mêlions accidentellement, le contraste de leurs costumes divers , l'étrangeté de leurs mœurs, l'histoire de là contrée, les souvenirs qu'elle rappelait, l'avenir qui l'attendait : tout cela était autant de choses qui, de leur côté, parlaient encore assez vivement à l'imagination. Il en était de même de l'aspect extérieur, de la physionomie matérielle de cette ville d'Alger, qui peut-être ne ressemble à aucune autre^
Elle se montre dans toute sa singularité à celui qui l'aborde par mer^ A quelques lieues parait d'abord une côte couverte d'une verdure uniforme, qui, à partir du rivage, s'élève par une pente rapide; dans le lointain, des. montagnes de diverses hauteurs s'étagent en amphithéâtre» Le rivage, assez rudement découpé, laisse voir çà et là quelques ilôts de terre rougeâtre*. Sur l'une des collines dont le pied baigne dans la mer, apparaît une large tache blanchâtre qui, à mesure qu'on en ap^ proche, ressort de plus en plus du milieu de
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la verdure qui l'entoure; on dirait un rocher qui, du sommet de la colline, aurait roulé jusqu'au bord de la mer, ou bien encore une portion du squelette de pierre de la montagne, qui se serait fait jour à travers son verdoyant épiderme. Rien de tout cela, du reste, n'a de formes bien distinctes, de contours bien arrêtés ; et si c'est à l'heure des brouillards, si fréqueus dans la contrée, Alger ne paraîtra pendant long-temps encore qu'une sorte de fantôme aux foj'mes indécises.
L'apparition, se dissipant à mesure qu'on en approche, laisse enlin apercevoir une large et haute montagne de craie blanche. Toutefois rien ne saurait encore faire deviner qu'on se trouve en face d'une ville.
Le voyageur s'étonne de n'apercevoir ni clocher portant dans les airs une flèche hardie , ni monument s'élevant oi^ueilleusement de la foule des vulgaires édifices. Il chercherait vainement un jardin , une promenade, ou bien une rivière qui tantôt se cache dans l'ombre, tantôt brille au soleil, et roule capricieusement dans ses flots arbres, ciel, maisons. Seulement la masse craïense se divise en étages , et prend l'aspect d'un grand nombre de carrières superposées. Çà et là paraissent quelques points noiiàlres, qui semblent comme les ouvertures d'autant de
cavernes; deux ou trois minarets commencent à se détacher de ce qui les entoure par Texiguité de leurs formes^ et peut-être n'est-il pas impossible de deviner » dès lors^ qu'on a devant soi des habitations humaines, des maisons.
Ces maisons s élèvent et grimpent, pour ainsi dire, les Unes au dessus des autres, pour escalader, en rangs pressés, les pentes rapides de la montagne. Toutes pareilles de formes et de couleurs , elles fatiguent, éblouissent les yeux, d'une blancheur étincelante.
Leur ensemble forme un vaste triangle, dont la base s'appuie à la mer, et dont le sommet, qui est le point culminant de la ville, touche presque à celui de la montagne : ce sommet formç la citadelle ou Casauba. A sa base le triangle se rconpt en une ligne brisée, le long de laquelle Se développent grand nombre de batteries aux feux croisés et combinés. Au centre est le mole avec ses magnifiques batteries casematées, à droite le fort des Vingt - Quatre Heures et le fort des Anglais , à gauche le fort Babazoun ; puis au delà, d'un côté jusqu'à la presqu'île de Sidi-Ferruch, et de l'autre jusqu'au cap Matifou , d'autres forts et d'autres batt^ies.Ce vaste système de défense est complété par la Casauba, qui peut, à volonté, ou tenir tête à l'ennemi qui arriverait par mer, ou bien écraser la ville qui s'étend au
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dessous d'elle. Des imirailles latérales un^s^it le riTage à la Gasauba, et sont elles-mêmes toutes garàies de bouches à feu ; Alger se présente ainsi entouré, courotmé d'une multitude de ca-' nous. Mais il est remarquable que pas un seul d'entre eux n'était tourné du côté de la terre t de ce côté , toute la défense de la ville consistait dans le diâteau de l'Empereur, qui, Caché par la Ca» sauba, n'est point visible du milieu de la rade.
C'est que la mer était vraiment l'élément de ceux qui se Sont primitivement réfugiés sur ce coin de terre *, c'est t(ae ne cessant d'y vivre en espérances et en souvenirs^ ils ne savaient la quitter ni des yeux ni de la pensée : qu'étdit-ce, au contraire ^ |k)ur eux que la terre ? le séjour d'un moment, une cachette où compter l'argent et les dépouilles enlevées^ une geôle où mettre des esclaves à la chaîne, une caverne où jouir quelques instans de leurs captives; on devine, où lit, pour mieux dire, mot à mot, tout cela dans le seul aspect de la ville : on la retrouve exactement telle qu'on était habitué à se la représenter. La ville qu'on a devant soi ne saurait être qu'Âlga:*> qui jadis couvrait la mer de ses légers vaisseaux; Alger, la terreur des Baléares, des côtes d'Espagne, d'Italie, de Provence, de TAr^ \;hipel ; Alger la pirate, la corsaire, la guemére, comme ses habitans étaient si orgueilleux
de l'appeler. Immense oiseau de mer^ qui plana jadis sur la Méditerranée entière, Alger a reployé momentanément ses ailes ; il est venu s'abattre sur ce rocher^ où^ s'attachant par ses larges serres, il ne cesse pourtant de couver des yeux les vagues écumeuses qui mugissent à ses pieds , et se déroulent au loin dans l'espace.
Voyez les pirates au retour de la course : chacun se hâte d'assembler quelques piètres , dont il puisse faire pour lui et son butin un abri provisoire ; tous ces repaires se groupent sur la pente de la montagne ; puis au dessus s'élève le grand repaire du chef , tout entouré de canons , également bien disposés pour écraser la révolte intérieure , ou à repousser les attaques et l'ennemi du dehors ; et si ce n'est là l'origine de la ville, il n'en est pas moins certain que le temps et les circonstances de chaque jour ont fini par la tailler exactement sur ce patron.
Cet ensemble de moyens de défense amoncelés sur un si petit espace a épuisé l'art des Vauban, des Gormontaigne , des Cohom. Les diverses batteries que nous avons nommées sont disposées d'après les combinaisons les plus savamment meurtrières. Les escadres réunies de toutes les nations de l'Europe échoueraient indubitablement aujourd'hui dans une attaque par mer : elles sont bâties avec une magnificence
LIV. IV. AI^ER
extrême. Les pavés, les murailles, les embrasures étaient faits avec un luxe de matériaux, un fini de travail dont on ne saurait se faire une idée. Je vois encore l'admiration sans fin de nos artilleurs, sous les voûtes casematées du mole. Les embrasures se trouvaient garnies de pièces, dont quelques unes étaient remarquables par les ricbes ciselures qui les couvraient; d'autres par leur histoire, parles événemens qu'elles rappelaient. Plusieurs avaient (^té fondues en France, prises par les Espagnols, à Pavie peut-être, douloureux souvenir! elles étaient devenues, aux mains des Algériens, les monumens et les trophées de leur victoire sur Charles-Quint ; puis voilà que le sort de la guerre nous les rendait comme il nous les avait enlevées. Sur l'affût de l'une d'elles avait peut-être été écrit le fameux billet : « Tout est perdu, fors l'honneur, 1) Dans ce doute , quelles précieuses reliques ne devenaient-elles pas pour nous'?
Parmi toutes les pièces on en remarquait une d'une forme et d'une longueur extraordinaires ; il s'y attachait un douloureux intérêt : c'était la Consulaire; ainsi nommée de l'histoire de ce malheureux consul attaché vivant à sa bouche : elle
n'a pas relrouv^ l'original de ce billet; qti'im- Tnots qui doivent avoir éti dits : le fameux /■
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le rejeta en lambeaux sangUns. Obusiers , mortiers , coulevrines et canons , à l'exception de ceux pris sur rennesni ^ avaient été fondus dans Alger même ; et ces piècea diverses é^im% &x général, d'un travail remarquable , quoique souvent bis^âires par lair langueur et leur calibre exagérés, par la singiilarité dalê«irs form^^ aba^bdonnées depuis long-temps chez les autres nations. Toutes ces choses témoignei^t de la comstance des eifoits de ce peuple vers les arts dé la gUierre » les seuls qu'il eût claîgi^ eimpruntc^ à la civilisation européenne.
On peut diviser /en trois parties, ou zones dis<tinctes , la ville proprement dite» Jh cas tms zones ou parties, la première se trouverait com^ prise enti« le port et une grande rue allant de l'est à l'ouest de la ville, de la porte Bab-^el-Wcd à la porte Babazoïin; la deuxième , à limites assez indécises, m composerait de cette rue.dUb^ même et d^ rues adjacentes; la troisième, enfin, irait de c^)te rue à la Gasaubai qui tient à la viUe, dont die est efi même iemps réparée. Celiû qui se rendait du port à ta Casauba jies Umiàrmk successûTT^ment toutes tâx>i&» ,
Le nouvel arrivé qui se propose ce dernier but doit entrer, au sortir du port, dans les obscures et étroites ruelles quji se présentent d'abord : il peut y errer quelques instans ; mais Tune
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d'elles ne saurait manquer de le induire bientôt à la belle rue de Bab-eUWed à Babazoun ^ dont nous venons de parler.
Cette rue , la plus longue et la plus large de toutes celles de la ville , est aussi la seule oom* munication existante endre deux faubourgs oonsi* dërableS) auxquels dile aboutit par ses exiré* mités. Des boutiques de toute sorte, mais surtout de barbiers, la garnissent des deux eôtës daas toute sa longueur. Parallèle au rivage , elle est horizontale dans toute son étendue, avantage dont elle jouit seule , et qui la rend plus agréable à parcourir que toutes les autres; aussi est-ce tout à la fois une grande route ^ un bazar et une pror menade» Grâce à o^te triple destination ,\ une foule, sans cesse renouvelée, de Juifs, de Maures, de Turcs, de Bédouins , de Kolouglis , de cavarliers, de fantassins, d^artilleurs , d'officiers et de soldats, se pressant, se coudoyant en tout sens, l'eneombraît du matin au soir : il fallait un quart d'heure pour y faire cKx pas. Oa apa^evait là d'nn seul coup-Kl'œil des Kolouglis, remarqua-r bles par la beauté régulière de leurs traits; des Turcs à la figure mâle et décidée ; des ulémas aux turbans blancs soigneusement plissés; des Bédouins à mine féroce, le burnous roulé en manteau autour du corps, et rattaché sur la tête en guise de turban ; des nègres et des n^resses avec
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des joues bizarrement tailladées , avec des ornetnens d'argent au cou et aux oreilles^ avec des vêteroens toujours blancs^ afin que Tébéne de leur visage en fût plus éclatante ; ou bien encore des • femmes juives aux cheveux noirs , relevés ou re^ tombant en nattes , comme les avaient leurs aïeules sous la tente des patriarches; des Juifs toujours coiffés et habillés de noir^ voués qu'ils étaient tous à ce deuil étemel ; des Mauresques , enveloppées ^ de la tête aux pieds^ de voiles et de manteaux blancs^ la figure couverte d'un linge^ ne laissant voir que les yeux , et marchant çà et là sans mouvement visible^ en raison de l'ampleur et de la roideur de leurs vêtemens , ce qui les faisait ressembler à des apparitions; spec-> tacle étrange^ et d'un effet vraiment indéfinissable.
D'un lieu quelque peu élevé, par exemple, de l'intérieur d'une boutique, on voyait les têtes de tout le monde, si diverses de traits, de couleurs et d'expression, tellement rapprochées, qu'elles paraissaient se toucher; elles coulaient , elles roulaient à vos pieds comme une rivière, comme un torrent fantastique , dont les flots exhalaient le plus étrange bruissement; c'étaient des cris, des juremens , des imprécations en dix langues diverses : on n'avait rien entendu de semblable depuis les jours de Babel.
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Cette tumultueuse confusion devenait moin- Idrc dans les i'u«s voisines et cessait bientôt tout mk fait dans la direction de la Casauba. Les rues Iqui menaient à ce but, presque entièrement dékgamies de boutiques, étaient silencieuses, ohsp cures, ettellemeut étroites qu'elles ne sauraient r donner passage à trois hommes de front ; que les chevaux et les chameaux ne peuvent s'y croiser qu'à l'aide de retraites pratiquées de distance en distance. Des ouvertures de six pouces carrés, l garnies de treillages et de barreaux, servent de I lenètres aux maisons ; leurs portes, soigneusement cachées dans quelque angle , sont parfois assez difficiles à découvrir ; quelques unes oraées de sculptures ne manquent pas d'élégance : toutefois leur caractère général, c'est à dire lourdes, massives , couvertes de larges serrures surchargées de cadenas. A chaque pas, vous sentirez la vérité de ce mot de Montesquieu : <( Dans un état des- » potique, chaque maison est un empire séparé ■» aussi, le soin jaloux avec lequel le souverain en défend l'entrée éclate-t-il de toute part; autour de chacune s'élève en miniature la grande muraille de la Chine. Dans ces rues le ciel apparaît le plus souvent, à raison de leur ctroitesse, comme un ruban bleu flottant au dessus de la tête, et qui, parfois, disparaît complètement, car les maisons se touchent par le haut; d'antres fois, la rue
se rétrécit si subitement ^ qu'il semble qu'on se trouve pris dans un étau. Partout la lumière a disparu pour faire place à une obscurité assez profonde.
On se trouve alors complètement dépaysé ; les yeux et les oreilles n'ont plus affaire à rien d'eu-^ ropéen. C'est un Bédouin cheminant sur son chameau; un Turc aux larges vétemens, à la démarche grave et posée; une Juive vêtue à l'antique ; un groupe de cinq ou six fumeurs au fond d'une boutique de barbier; un mendiant nègre sur les décombres d'une maison ; c'est la voix de quelque iman qui appelle les fidèles à la prière du haut de son minaret; ce sont paroles énigma tiques pour vous, mais que vous écoutez avidement , tandis qu'elles s'échappent peut-être de l'intérieur de quelque maison. Autour de vous passaient ainsi mille et mille tableaux de genre , qu'on regrettera long-temps de ne pouvoir fixer sur la toile. L'imagination s'est éveillée à la nouveauté de ces impressions; c'est avec une sorte de plaisir mêlé de curiosité qu'elle se sent dans un pays nouveau/ inconnu, mystérieux.
Çà et là glissaient, comme des ombres, certains fantômes blanchâtres : c'étaient des femmes. Le silence et l'obscurité des rues n'apportaient aucun relâchement à la sévérité de leurs costumes; là, leurs voiles étaient aussi soigneusement fer-
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mes, leur vêtement d'une aussi rigoureuse épaisseur qu'au sein des quartiers les plus populeux de la ville. Sous la pTOtection des mœurs, des lois, des usages du pays, des ordres du jour du général en chef, elles marchaient au milieu de nous comme entourées, défendues par une force invisible, contre laquelle devait échouer toute curiosité.
Le hasard souleva pour moi l'un de ces voiles redoutables, encore fut-ce pour peu de minutes. Ce jour-là, revenant du port, où l'on embarquait im grand nombre d'exilés, et cheminant à petits pas, je me rendais à la Casauba. Les rues étaient entièrement désertes. A quelques pas de moi, j'aperçus tout à coup un Turc, portant dans ses bras une femme soigneusement enveloppée d'un bnrnous ; il s'assit sur une borne, à l'entrée d'une étroite et obscure ruelle. rJe passai près de lui en continuant mon che- " min; et en ce moment, voulant faire tomber la cendre d'un cigare que je fumais, j'abandonnai de la main gauche mon sabre qui résonna sur le pavé. A ce bruit, le Turc tressailUl en relevant vivement la tête , et ce mouvement découvrit le visage de la femme qu'il tenait serrée contre son sein. Imaginez de magnifiques yeux noirs illuminant de leur doux éclat un teint d'une éblouissante blancheur, de grands che-
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veux, plus brillans que l'aile d'un corbeau , retombant eh boucles ondoyantes sur un cou arrondi j des traits admirables de pureté et de régularité, admirables aussi de la surprise, de la terreur, de la langoureuse volupté qui s'y peignaient successivement : une tête idéale enfin, une tête de Rapbaêl , éclairée en ce moment à la manière de Rembrandt par un rayon de soleil qui, l'isolant au milieu de l'ôbscûritè, la caressait en quelque sorte au sein d'une atmosphère lumineuse. Ce fut comme une vision dont je demeurai ébloui. Je passai lentement devant cette femme , j 'y repassai plus lentement encore plusieurs fois. La haine, la colère, la jalousie étincelaient dans les yeux du Turc : il aurait voulu les armer de mille poignards. A la fin, se levant brusquement dans le moment où ma manœuvre m'éloignait davantage de lui, et, se saisissant de nouveau de la belle créature qu'il enleva légère comme une enfant, il se remit en marche à pas précipités. Je le suivis , sous l'empire de je ne sais quelle fascination ; je voulais revoir encore, ne fût-ce que pour un instant, cette merveilleuse apparition, mais le Turc avait de l'avance ; il prit sans doute sa course au détour de quelque rue , se précipita dans quelque porte entr'ouverte ; je ne le revis plus. Je fis encore beaucoup de chemin , je cherchai de tout côté ,
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ce fut peine perdue. Les regards enflammés qu'il m'avait lancfis ne l'auraient pas été ainsi si cette femme eût été sa sœur; l'ëtrcinte coovuisive et passiounL^e dont il la pressait annonçait, de reste, qu'il n'avait pas été habitué à sommeiller auprès d'elle dans les languissantes voluptés du lit conjugal ; c'était sans doute un amant qui, profitant du trouble que la déportation des Turcs jetait nécessairement dans leurs maisons, enlevait sa telle maîtresse peut-être à quelque vieil et débile mari. Cette idée me plut; je m'y arrêtai long-temps, et m'en allai, rêvant pour les deux amans, en expiation du moment de trouble que je leur avais causé, de longs jours d'amour et de bonheur... Les curieux indiscrets ne figurèrent pas, je suppose, dans ce roman.
Toutes ces rues, où je promène en ce moment le lecteur, se mêlant les unes aux autres par mille et mille détours, forment un vrai labyrinthe; on les dirait parfois bâties sur le plan d'un écheveau de fd avec lequel aurait joué un chat. Aboutis-sant toutes au sommet de la ville, à la Casauba, elles s'épanouissent, à partir de ce point, à la façon des branches d'un éventail; avec cette différence, toutefois, qu'au lieu de s'écarter les unes des autres sous des angles égaux et de se développer en ligne droite, elles se croisent et s'enla- Lvcent, chemin faisant, le plus capricieusement du
monde. Oq ne saurait, d'ailleurs s'y égarer. Descendez-vous leur pente rapide, vous arrivez à la grande rue Bab-el-Wed, à Babazou^; la gravissez-vous, vous arrivez non moins infailliblement à la Casauba.
La porte de ce palais, basse et étroite, ne manquait pas de ressemblance avec celles de nos anciens manoirs. Des lanternes de papier doré, de petits vaisseaux flottant en l'air, d'autres oripeaux d'un goût bizarre, en étaient les ornemens extérieurs. Après en avoir franchi le seuil, vous entriez dans un passage tortueux , voûté , privé de lumière, circulant entre de hautes et noires murailles, assez semblable à ce corridor obscur où l'artiste, avant de nous introduire au centre de son panorama, ne manque jamais de nous faire errer quelques instans. A la sortie de ce passage, on se trouvait en face d'une vaste cour, pavée en marbre, au milieu de laquelle s'épanouissait en gerbes étincelantes un magnifique jet d'eau; en cet endroit, la lumière du jour, redoublée par l'obscurité d'où Ton sortait; la légèreté des colonnades , l'éclat des couleurs vertes , rouges et blanches dont tout était peint ; les bruits confus qui s'élevaient de toute part; quelques citronniers étalant au soleil leurs fruits dorés : tout cela saisissait assez vivement les yeux, les oreilles, Tîmagination. L'étrange palais où l'on venait de pé-
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t^iaëtrer ne demeurait nullement au dessous de l'i- [ dée qu'on s'en était faite à l'avance. Un type assez I complet de la maison mauresque, antique, orien- I taie, s'était montré tout à coup.
La galerie du rez-de-chaussée, qui vous fait face I à votre entrée dans la cour, est le lieu où les deys 1 rendaient autrefois la justice? une banquette assez élevée la garnissait dans toute sa longueur, et le soi en était couvert d'un beau tapis. Quelques ] meubles européens et une pendule gothique en L étaient l'ornement. Quant aux appartemens du I dey, proprement dits, ils étaient au second étage : I les cinq ou six pièces qui les composaient étaient L de forme rectangulaire, par conséquent plus longues que larges ; leurs murs étaient revêtus, jusqu'à hauteur d'appui, de carreaux de faïence, au delà, blanchis à la chaux et couverts de nombreux dessins. Des divans, des coussins, de riches tapis de Smyrne, quelques pendules européennes à cadrans arabes, d'ancîeos miroirs de Venise, de grands vases de porcelaine en faisaient l'ameublement ; ajoutez-y des fusils et des pistolets d'un travail curieux , des poignards , des yatagans, des sabres courbes àfourreaux d'or et d'argent, des narghilés et des pipes ornées de pierres précieuses. Non loin était l'appartement des femmes. Composé de deux élages de galeries, régnant autour d'une petite cour, celui-ci formait à hii
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seul comme une maison complète, enclavée dans une plus grande. La seule communication qu'il eût avec le reste du palais étaitun corridor étroit, à nombreux détours, et facile à gai'der. Quelques fentes, longues et étroites, lui donnaient des vues sur la mer et sur la campagne ; non sur les parties fréquentées du reste de la Casauba . Des coussins de toute sorte et de toute couleur, des étoffes brochées, des mousselines brodées d'or, de riches moustiquaires, des glaces, des cristaux, des porcelaines, des coffrets de bois précieux , des meubles bizarres, inconnus à notre luxe, des cassolettes à parfums, se trouvaient là entassés pèleméle ; toutes choses assez en rapport avec des senteurs de musc, d'alocs, de benjoiu, dont l'atmosphère de ce lieu était demeurée remplie.
Autour de la cour carrée dont nous venons de parler, se groupaient des magasins en grand nombre; le dey était le premier marchand aussi bien que le souverain de son royaume. Des kiosques, une assez belle mosquée, des ménageries, des volières, des écuries ; quelques espaces plantés d'arbres; un immense magasin à poudre soigneusement recouvert de balles de laines , et un parc d'artillerie, complétaient celle bizarre habitation, tout à la fois bazar, palais, forteresse. Cette dernière destination était annoncée au loin par cent cinquante pièces de cauon de tout calibre
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qui en garnissaient les murailles extérieures. Le trésor était, au milieu de tout cela, un des lieux que nous étions tous le plus empressés de visiter. Quelques pièces, situées au rcz-decbaussée et donnant sur la cour principale, le recelaient. La première contenait des boudjoux, assez petite monnaie d'Alger^ la seconde, la monnaie de billon , l'or et l'argent en lingots; puis, dans une troisième salle, plus considérable , et subdivisée en plusieurs comparlimens , se trouvaient jetées, entassées pêle-mêle des monnaies de toutes les nations du globe : louis, napoléons, gourdes, douros, piastres, guinèes, quadruples et doubles quadruples duMexique.Mélangebizarrequi, à lui seul, suffisait à raconter toutes les scènes de violence , de pillage, d'incendie, de meurtre, d'exactions et d'avanies de toute sorte, au moyen desquelles s'était formé, puis successivement grossi cet amasd'oret d'argent. L'imagination feuilletait trois siècles de Tbistoire de la régence.
La porte donnant enli'ée dans ces salles était facilement rcconnaissable à un grand nombre de serrures et de cadenas. Le cliéne épais dont elle était faite disparaissait tout entier sous les têtes de clous, les lames et tes plaques de fer qui la couvraient; il eût été impossible de la forcer. Elle s'ouvrait sur un lieu du matin au soir ne désemplissant pas de surveillans. Trois clefs la fer-
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maient, dont le dey n'avait qu'une seule; les autres étaient dans les mains de deux grands fonctionnaires de !a régence; et la coopération de tous trois était ainsi nécessaire pour qu'on put l'ouvrir :or, il fallait, ponr l'autoriser, une délibération du divan. Le dey, qui, d'un mot, pouvait faire tomber la tête de dix de ses sujets, n'aurait donc pu disposer d'un seul écu. Ses prédécesseurs s'étaient trouvés dans le même cas. Mieux encore : dans les innombrables et sanglantes révoltes dont cette ville fut le tbéâtre, aucune tentative de pillage ne fut jamais dirigée contre ce mystérieux trésor ; dans les idées de ce peuple, c'était quelque chose de saint, de sacré, d'inviolable. Sur le seuil de cette porte s'étaient arrêtées, depuis trois siècles, les deux puissances les plus emportées qui puissent se montrer sur la terre : un pacha sur le trône, un peuple en émeute.
C'est qu'à la vérité ce peuple avait amassé, autour de son argent, les précautions et les garanties dont les autres peuples entourent leur honneur, leur vie, leur liberté. C'est en cela qu'il avait résumé sa constitution, pour parler l'argot moderne. Mais si sa charte à lui, c'était la garde de son trésor; du moins n'y avait-il point laissé de lacune. Le janissaire de garde en ce lien, jour et nuit, de la pointe de son yatagan.
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y pouvait faire lire à tout venant l'article de la responsabilité ministérielle.
Cette galerie n'était plus d'ailleurs^ depuis longtemps y le lieu des audiences publiques de Hussein : il recevait ceux qui avaient affaire à lui dans une de ces pièces du second étage. La plus grande partie de sa journée s'écoulait dans un petit kiosque donnant sur la cour^ où il fumait et prenait du café; il se rendait de là à son harem. Quelquefois il prenait l'air ^ et faisait une courte promenade sur l'une des terrasses de la Casauba. Mais^ depuis son avènement au trône ^ il n'avait pas mis le pied en ville ; on prétend même qu'il ne lui était pas arrivé, depuis plusieurs années, de descendre une seule fois dans la grande cour de la Casauba. Bien des années s'étaient écoulées de la sorte pour lui; bien d'autres se seraient sans doute écoulées de même, sans apporter de changement à cette manière de vivre, si la guerre avec la France n'était survenue. Un seul épisode se serait enfin rencontré au dernier chapitre de ce monotone roman.
Un de ceux qui l'approchaient, un de ceux qu'il appelait ses amis, aurait commencé à se plaindre, à voix basse, delà misère des temps, de la parcimonie du dey; à l'entendre, il n'eût pas manqué, lui, de combler d'honneurs, de gorger d'or la fidèle milice d'Alger, si le sort l'eut placé
sur le trône. De nombreux auditeurs l'eussent entouré : il fut devenu un point de ralliement pour les mécontenSy le centre d'un parti toujours grossissant^ et, à un jour convenu^ à une heure dite^ une soldatesque furieuse^ introduite dans la Gasauba^ par surprise ou par force , se ruant dans les appartemens de Hussein , eût fait tomber sa tête sous le yatagan. La milice^ aussitôt cette mort proclamée , se serait immédiatement et tumultueusement assemblée à la Casauba pour procéder à l'élection d'un nouveai;! dey. Bien des noms auraient été proclamés par mille voix tumultueuses ; un seul réunissant enfin la pluralité des suffrages conquis à coups de sabre , comme dans les vieilles diètes de Pologne , eût été placée bon gré mal gré, sur le siège royal, et revêtu du caftan de Hussein. Du milieu de la foule tumultueuse , mille cris confus se seraient élevés : (c A la bonne heure ! — Que cela soit ainsi ! — Félicité et prospérité h Omar , à Sélim , ou bien à Mustapha! — Gloire à Dieu! — Gloire au prophète ! — Il n'y a que Dieu qui soit Dieu ! — A la bonne heure! — Ainsi soit-iU » Alors le cadi^ s'approchant du nouvel élu, lui aurait adressé la formule d'usage : « Dieu t'a appelé au commandement de la milice, pour punir les méchaus, et faire jouir les bons de leurs privilèges; sache que tu es tenu de faire payer exactement la
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solde , d'employer tous tes soins à la prospérité du pays, (le fixer le prix des denrées dans rinlërèt du pauvre. » Le canon de la ville et de la Casauba eût accueilli la fin de ce discours; après cela, baise-main général pour les grands officiers de la régence, les janissaires, les Maures de distinction, pour les consuls européens , qui se fussent donné garde d'être des derniers; et, pendant ce temps, le cadavre mutilé de Hussein, porté par quelques esclaves, se serait tristement acheminé vers le cimetière commua.
Qu'était-ce donc que Hussein? — .un prisonnier d'État , sévèrement gardé dans la plus étroite et plus monotone prison ; un condamné à mort, lié à l'échafaud, attendant le moment où le caprice du bourreau laisserait enfin tomber le fatal couteau, sans cesse menaçant, pour le délivrer du supplice. Toute mort naturelle avait beaucoup à se bâter : mais grâce à no(re arrivée sur le rivage, il lui devenait tout à coup possible de se retirer sous ie beau climat de Rome ou de Naples; grâce à notre arrivée, le peu de jours qu'il avait à passer sur la terre lui étaient assurés; désormais, il allait vivre en paix à l'ombre de quelque élégante villa, entouré de ses femmes, de sa famille, de ses amis. Cependant, je Tai dit : lorsque Hussein revint en suppliant dans cette même Casauba, où il avait si long-temps commandé en maître, un pro-
fond sentiment de compassion et de pitié se peignit sur tous les visages. Moi-même je partageai ce sentiment : la prison qu'habitait ce prisonnier s'appelait un palais ; l'échafaud auquel était cloué ce condamné avait ^ à tout prendre^ la forme d'un trône !
De la terrasse la plus élevée de la Casauba , le spectateur embrassait de la vue un espace immense. A ses pieds ^ s'étendait la ville entière , descendant de la Casauba au rivage/ puis jaillissant là à droite et à gauche en deux faubourgs , longs et étroits^ comme si elle se fût épanouie au choc. Les toits aplatis et diversement étayés des maisons étaient les seules parties qui en fussent visibles ; ce qui les faisait ressembler dans leur ensemble aux traces irrégulières qu'aurait laissées dans une roche craïeuse le passage d'une population de géans. Â la dernière marche de cet immense escalier, l'escadre entière, en ce moment à l'ancre, apparaissait comme une autre cité, une cité flottante. On eût dit la civilisation de l'Europe accourue pour se montrer à l'Afrique dans toute sa magnificence. Au delà, se déroulait une mer immense et bleuâtre. A droite , le cap Matifou, couvert de ruines romaines, projetait au loin dans la mer ses contours hardiment découpés ; plus loin , dans la même direction , le cap Bengut se perdait dans la vapeur,- plus loin
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encore, s'offrait un autre cap, que le naufrage des bricks le Silène et l'Aventure rendra douloureusement fameux pour des cœurs français. A gauche, c'était tout l'espace parcouru par l'armée depuis son débarquement ; la pointe Pescade, et cette presqu'île de Sidi-Ferruch, depuis ce moment devenue historique. Le château de l'Empereur avec son réduit écroulé , ses batteries détruites, tout semblable à un lutteur gisant sous les coups mortels, se trouvait derrière le spectateur. Au delà, bien au delà, surgissaient les diverses chaines des montagnes de l'Atlas, enveloppées de leur perpétuel linceul de blanchâtres vapeurs.
De cette terrasse, la vue s'arrêtait encore volontiers sur des bouquets d'arbres de toute sorte , on les avait à sa gauche lorsqu'on faisait face à la mer. Sur cette plage sablonneuse , oîi s'élevaient à peine quelques broussailles , ce lieu était le seul qui offrît de l'ombrage ; là, croissaient en abondance des figuiers, des lauriers - roses, des platanes , des sycomores, entourés eux - mêmes de lierre, lilas , chèvrefeuilles et jasmins. Celui qui côtoyait le rivage n'aurait pu, sans quelque peine, se défendre d'aller chercher sous ces arbres un peu de fraichem-. Cédait-il à cette fantaisie, il se trouvait aussitôt au milieu d'un grand nombre de petites enceintes, séparées les unes des autres, et fer-
mées chacune par des murailles à hauteur d'appui. Au dedans se montraient çà et là quelques pierres chai^^ées d'hiéroglyphes et de caractères arabes, imitant la forme de nos lits gothiques; c'étaient aussi de véritables lits, mais de ceux où le sommeil est étemel. Les oiceintes dont nous venons de'parler formaient chacune le cimetière particulier d une famille turque ou maure : aïeux^ père, mère , enfans , tous les membres enfin de cette famille, venaient se coucher tour à tour au rang que leur avait assigné la mort , sous les arbres plantés par le fondateur de la race. Là n'était admise aucune cendre étrangère : on avait voulu se retrouver, au grand jour du réveil, dans toute l'intimité du foyer domestique.
Parmi ces cimetières, il en est un qui mérite une attention particulière ; on le nomme le tombeau des Sept-Deys; c'est qu'en effet il n'en renferme pas moins de sept : à la vérité, sept deys dont le même soleil avait éclairé les r^pies divers. Dans une de ces violentes et subites révolutions, jadis si fréquentes dans ce pays, des partis opposés, à peu près égaux en forces , l'emportant successivement, mirent tour à tour sur le trône le chef ou l'élu de chacun. Des rangs de la milice, sept janissaires montèrent tour à tour les degrés du trône; le même caftan tout sanglant revêtit tour à tour sept souverains. Sept fois un
dey nouveau vint s'asseoir sur le ti'ône, avec toutes les émotions du combat , tous les enivremens de la victoire, avec toutes les palpitations de l'orgueil satisfait, au milieu des joyeux houras de ses braves compagnons; puis, le même jour, sept cercueils s'acheminaient silencieux vers un même tombeau. Bizarre et sanglante ironie de la fortune!.... Et pourtant qu'avaient de mieux à faire ces hardis pirates, ces braves aventuriers que de se précipiter, à l'envi l'un de l'autre, à l'assaut de ce trône incessamment ensanglanté ? Pourquoi auraient-ils préféré aller traîner jusqu'au milieu des glaces de la vieillesse une languissante vie? La force, l'intensité des émotions, c'est la vie, dou pas la quantité de grains de sable que laisse tomber de son horloge ce vieillard appelé le Temps. Une heure de gloire ou d'amour, n'est-ce pas mieux que cent années d'existence vide ?
A quelque distance du cimetière des Turcs et des Maures, est celui des Juifs. C'est une petite plaine rougeâtre, dégarnie d'orabrage, où s'élèvent çà et là de petits monticules, eu maçonperie, qui sont leurs tombeaux. Soigneusement recouverts de chaux vive, leur blancheur éblouissante peint subitement aux yeux la forte parole du Christ si souvent répétée : « Malheur à vous, scribes et pharisiens ! car vous êtes semblables à
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des sépulcres blanchis , beaux au dehors , mais* en dedans tout pleins d'ossemens de morts et de toutes sortes de pourriture^. » Mais Ce lieu avait encore^ par lui*méme^ je ne sais quel lugubre as* pect de tristesse et de désolation ; le cœur se serrait à le voir réservé aux seuls Juife. On voyait que la haine et le mépris avaient poursuivi au delà de la tombe les derniers descendans d'une race maudite. L'anathéme était pour eut dans là mort aussi bien que dans la vie.
Autour d'Alger, s- éparpille, m milieu d'une verdoyante campagne, toute une multitude de maison^ dé cahïpàgne , dé ^illa, aux murailles éclàtatites ^é blatttheuf. Bàtieis sur le n^me modèle que la maison de la ville, elles ont bien autxismentdé grâce et d^élégance. Au sortir des triste^! rues , sans air et sans lumière , ou elles se trouvaient entassées pèle-méle, elles peuvent s'étendre et se découvrir à Taise.
Leur formé ordinaire ou , pour mieut dire , nécessaire , consiste toujours en une cour cttrrëe, autour de laquelle règne un cldtre à un ou deux étages. Cette cour est pavée de marbre; au centre est un bassin , une fontaine , un jet d'eau , car il semble que ce soit la présence de cette eau qui 'ait déterminé l'emplacement du local. Les galeries sont soutenues par des colonnes de jnarbre blanc, le plus souvent de boiS; chacune b!ù^
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compagaée^ dans toute sa longueur^ d'une grande pièoe beaucoup plus longue que large. Les portes et les fenêtres de ces pièces sont en ogive, et toujours donnant sur la cour. Dans leur milieu, vis à vis et à l'opposé de la porte, est un enfoncement qui peut tenir lieu de cabinet, de boudoir ou d'oratoire; aux deux extrémités sont des estrades, ou seulement dés coussins, formant des lits de repos ; çà et là des divans , des coussins, d'assez beaux tapis. Les murailles sont lambrissées jusqu'à hauteur d'appui; plus haut sont des carreaux de faïence, où l'on retrouve ce goût des couleurs éclatantes commun à tous les Orientaux. Une fraîcheur voluptueuse règne en ces lieux ; les rayons du soleil n'y pénètrent jamais ; et les murailles, soigneusement blanchies à l'extérieur, en font un vrai repoussoir contre la chaleur du dehors. La cour est, au reste, l'appartement principal; c'est là que Ton se tient d'ordinaire, là que se font les réjouissances, que se passent les solennités de famille; les autres pièces ne sont qu'habitées pendant la nuit, ou de temps à autre, aux instans de la plus forte chaleur du jour.
Dans ces habitations le murmure de l'eau, le souffle du vent, le chant de quelques oiseaux emprisonnée par de légers filets, sont les seuls bruits qui se fassent entendre. De beàilx fnai*bres
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Uancs^ des fleurs encaissées^ de Vexa qui jaillil dans le bassin, sont les omemens de la coor. Le soleil qui se lève radieux, qui se couche «fiTinmné d -une échtanle [K>urpre , les étoiles qui scintillait sur une voûte d*ébène , la lumière argentée de la lune^ l'azur presque constant du <»el , ou bioi les mille créatimis fiuitastiques dont parfiMS les nuages le peuplent; tels sont les spectacles de la journée pour les liabitans de ces demeures^ On s'y sent invité au silence , à la solitude, oa s'y laisse invol<mtairement alW à un recueillement plein de diarmes, on s'y sent vivre par les côtés les plus élevés, les plus poétiques de sa nature. L'homme d'intelligoace ne saurait ira^in» de lieu plus omv^iable aux labeurs de la pensée; celui qui s'est mêlé activement aux agitations du monde, de retraite où penser aux hcMumes avec menus d'agitation et de trouble au cœur; ceux dcmt la vie a été traversée de nombreux désajqpointemens, d*asile ]dus favorable à ressaisir pour quelques instans d'anciennes illusions.
De vastes jardins entourent nécessairement chacune de ces mlla. Des orangers, des citronniers, la fdupart de nos arbres fruitiers; des légumes de toute sorte y croissent en abondance; des vignes grimpent autour d'épais piliers de maçonnerie ; d'abondantes et magnifiques eaux circulait dans de larges rigcdes , ou s'épanchent en larges bas-
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sins pour arroser tout cela, et fournir aux besoins de la culture. On croit lire une page d'Homère; on est tenté de se croire avec Ulysse à la porte des jardins d'Alcinoûs. « Au palais touchait un jardin spacieux, autour duquel régnait une haie vive. Il embrassait quatre arpens. Là, toutes les espèces d'arbres portaient jusqu'au ciel leurs rameaux lleurissans : on y voyait la poire, l'orange, la pomme, charme de l'œil et de l'odorat, la douce figue et l'olive toujours verte. Enracinés dans la terre, de longs plantsde vignes portaientdes raisins en toute saison; les uns, dans un lieu découvert, séchaient aux feux du soleil, tandis que les autres étaient coupés par les vendangeurs ou foulés au pressoir. Le jardin était terminé par un terrain où régnaient l'ordre et la culture, où durant toute l'année fleurissaient les plantes les plus variées. On voyaitjaillir deux fontaines : l'une, dispersant ses ondes, arrosait tout le jardin; l'autre coulait en des canaux jusque sous le seuil de la cour , et se versait devant le palais dans un large bassin à l'usage des citoyens. Ainsi les immortels embellirent de leurs dons la demeure d'Alcinoûs. Ulysse, immobile portait de toute part des regards satis&its. » Dans la régence , comme dans l'île des Phéaciens, c'était la même insouciance pour l'art et ses savans effets.
Si le plan sur lequel étaient construites, les. mal-
SODS était simple et peu compliqué» il n'entrait pas plus de recherche dans leurs matériaux; ce n'étaient que pierres à peine d^;ro88ies, que chaux grossière, que poutres mal taillées; àpeine, deten^ à autre, quelques colonnes ou quelques paTéade marbre , ou bien quelques carreaux de médiaKite fiûence. Comme ces maisons se trouYaient néan* moins en parfait rapport ayec les besoina qui les avaient fait élever, par suite avec les lieux et le dimat; comme elles étaient, à tout prendre, rexjNression naïve d'une idée fortement sentie, dies n'en formaient pas moins de merveilleuses harmonies avec la mer, le ciel et les montagnea. Quand la chaux blanche dont elles étaiaat recouv»les étincelait au soleil, quand de quelque lieu un peu élevé on les voyait tout à coup surgir au milieu des masses de verdure, des bassins , des jets d'eau, des colonnades qui les entouraiaait, on les aurait supposées , ainsi que leurs accessoires, bâties du plus beau marbre de Faros« On voyait se réaliser les fantastiques palais des mille et une nuits.
La façon singulière dont ae produit ce ma-*gnifique spectacle ajoute, il e^ vrai, aux inir pressions qu'il fait naître. Peu de mkiutes avant le lever du soleil , la contrée entière est encore plongée dans les ténèbres ; adbrB parait à l'horizon un point lumineux; puis à
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]ieine a-l-on eu le temps de l'apercevoir, qu'il a grandi, qu'il est devenu uu globe ctincelant, qu'il a inondé de flots de lumière les montagnes et les vallées. De même (en sens inverse), lorsqu'arrive le soir, lorsque, dépouillé de ses rayons, le soleil s'approche de plus en plus de l'horizon, la campagne est encore parée de ses plus vives couleurs, le paysage est resplendissant de lumière; et alors tout à coup, presque sans tiansîtion, sans dégradations de teintes, sans le moindre crépuscule, tout est envahi par la plus profonde obscurité : à peine quelques rayons de lumière vacillentils encore au sommet des montagnes, à la pointe des minarets, comme oubliés, comme égarés au sein des ténèbres. Mais le tableau a disparu : un coup de baguette l'avait appelé, un coup de baguette vient de le faire disparaître.
L'autiquilé a souvent célébré la fécondité de cette contrée : elle ne saurait avoir dégénéré. Le long repos, le sommeil de trois siècles auquel l'ont condamnée la paresse el l'incurie des Tuixa, ne peuvent que lui avoir rendu des forces nouvelles. La riche végétation dont la terre se couvre en tout lieu, les ruisseaux qui l'arrosent, sa température également propre aux cultures les plus vai'iées , en sont autant d'irrécusables témoignages. Dès aujoui'd'huL on peut voii' se toucher, dans un étroit espace, le blé, le riz, le
chanvre, le coton, l'olivier, le mûrier, tous nos arbres à fruit. Une culture intelligente ne peut manquer de couvrir les plaines de la Mitidja de la canne à sucre et du cafier , qui ont fait autrefois la prospérité de nos colonies , en même temps que s'y acclimateront le girofle, la cannelle, le poivre, les autres épices des Moluques. Déjà, n'avons-nous pas vu, de nos propres yeux, le figuier, le citronnier, Foranger, le grenadin, le pistachier entrelaçant leurs branches dans un même bosquet?
Au premier coup-d'œil jeté sur ce pays, l'on reconnaît la justesse d'un vieux apologue qui a revêtu dans ce lieu une forme historique, après avoir circulé ailleurs sous bien d^autres formes. Un certain Mahomet, célèbre dans tout le nord de r Afrique par de profondes connaissances en alchimie , régnait à Tunis. Chassé du trône à la suite d'une révolution, il vint, dit-on, chercher un refuge à Alger, dont le dey était alors Ibrahim Hojiah : celui-ci, après avoir fort bien accueilli le fugitif, lui promit de le remettre sur le trône, mais à la condition qu'il s'engagerait, de son côté, à lui apprendre à faire de l'or. Mahomet accepta le marché. Réintégré dans ses États, son premier soin fut d'envoyer à son libérateur une pompeuse ambassade, chai^;ée de présens soigneusement emballés dans de riches coffi^es. Le dey s'em-
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presse d'ouvrir ces coffres : il y Irouve des bêches, des socs de charrue, et grand nombre d'autres instrumens de labourage; leçon qui, du reste, ne lui proGla point. Le spectacle qu'étale cette contrée ne le témoigne que trop.
Et, pourtant au sein de celte terre sont enfouis des trésors qui en jailliraient, sans aucun doute, aux premiers coups de la bêche, aux premiers déchîremens de la charrue. La vieille Afrique n'a rien perdu de cette puissance de création qui la rendit si célèbre auti-efois. Cette puissance, un ancien (Strabon) l'exprimait en disant qu'elle produisait incessamment quelque chose de nouveau ; un autre (Pline), en l'appelant l'Afrique toujours fertile en monstres inconnus.
Dans cette dernière expression , ne voyons pas néanmoins autre chose qu'un témoignage de cette vigoureuse puissance de création dont nous venons de parler. L'Afrique a perdu presque entièrement la population de bêtes féroces qui la remplissait autrefois : au dire de Schaw, qui l'habita de longues années, on n'y rencontrerait pas aujourd'hui la trentième partie du nombre de celles qu'elle a nourries du temps des Romains. En un seul jour, Sylla fit paraître dans le cirque cent lions à vastes crinières ; César, quatre cents; Auguste, quatre cent cinquante; et ces animaux venaient pour la plupart de Mauritanie. De noire
5jS EXPEDITION D^AFRIQOE.
temps^ lions, tigres et panthères sont devenus on ne saurait plus rares sur ces mêmes rivages; de même le serpent de Régulus y est m<nrt sans postérité. De temps à autre nous entendions bien encore, pendant la nuit, le cri sinistre des chacals déterrant ça et là quelques cadavres ; à cela [urès, la nuit ne ressemblait en rien à ce temps où, suivant l'expression du Psalmiste, « cm entend » trotter les bêtes des forêts, le9 lions b>ruire » après leur proie , et les léopards, les hyènes et » quantité d'autres bêtes fauves remplir l'air de » hurlemens qui semblent se répondre les uns » aux autres. »
Les animaux domestiques existent, en revanche , en nombre suffisant pour satisfaire aux besoins de l'homme. L'âne et le mulet sont en abondance, et se font remarquer par le$ mêmes qualités qui les distinguent ailleurs; les petites vaches du pays fournissent un laitage abondant; les chèvres sont supérieures en taille à celles de nos contrées; les moutons sont innombrables. Le ohetal Q9t nerveux , sobre , infatigable à la course : ili^W pied aussi sûr qu(Q la muj^ d'Espagne; allié da fort près au cheval arabe, s'il a perdu beaucoup de réléganœ etdo la beauté des formes de celui-ci^ il. les retrouverait promptement au mo^yen de quelques oroisemens bien entendus avec ce dernier. La vitesee du dromadaire est iAcomp^able;
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on l'exprime par ce dicton populaire : dites salamalaïka à un liorame mooté sur un dromadaire, et arant qu'il vousail répondu fl/rtiA'o-i'«/rtn/, vous l'aurez perdu de vue. Le chameau n'a rien perdu de la douceur, de la patience, de la sobriété qui, de tout temps, l'ont rendu célèbre dans l'OrienL ; il souffre la faim, la soif, la chaleur, il porte sur son dos des familles entières , son instinct est admirable, et sa patience plus encore peut-être. A peu prés seul parmi les animaux, il lui est donné de traverser les océans de sable de l'Afrique. Voyez-le s'élancer, la tète haute, au milieu du tourbillon de poussière qu'il soulève : le mouvement de ses jambes est voilé par la rapidité même de sa course ; le burnous du Bédouin, penché sur son cou, se gonfle au vent; et vous comprendrez alors pourquoi les Arabes se plaisent à l'appeler le vaisseau du désert.
Au milieu de ces races qu'il a domptées et pliées il son usage , l'Arabe vit dans ses habitations nomades comme vivaient ses pères. 11 habite des tentes dont la forme est invariable depuis des siècles. Un certain nombre de cee tentes constitue ce qu'ils appellent un douar^ sorte de village gouverné par un chef appelé cheik, dont l'autorité, transmise héréditairement, est, en général, asseï illimitée. Ce cheik juge les contestations, prononce des sentences, détermine les impôts, en
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s'entounint à la vérité d'un conseil de vieillards. Les marabouls sont en grande vénération ; il en est qui prédisent l'avenir, d'autres qui guérissent les maladies, d'autres qui sont en communication journalière avec le ciel. La culture de quelques champs, mais surtout le soin de ses troupeaux et de ses cavales, sont les occupations de l'Arabe. Pendant qui! s'y livre, les femmes filent, tissent delà laine, font les vèlemens, s'occupent des soins du ménage. Les enfans apprennent à lire dans le Coran, seul enseignement de l'adolescence, seule science de la virilité. Le soir, les femmes, s'entourant de leurs petits enfans, vont se réunir à des fontaines communes , où elles puisent l'eau dans de grandes outres ou dans de belles cruches de forme antique. Les hommes s'asseient alors à l'entrée de leurs tentes, les jambes croisées, et lespirentla fraîcheur du soir, au milieu de l'odoriférante fumée de leur tabac. Un étranger survient-il par hasard à l'entrée de l'une de ces tentes, le chef se lève, va à sa rencontre, l'introduit dans sa demeure, et lui présente unbassin plein d'eau. Ce premier soin rempli, il choisit son plus beau chevreau , l'égorgé, le dépouille, le met en morceaux; la femme allume le feu, remplit les vases, prépare le repas; et bientôt, entouré de prévenances, l'étranger peut prendre part au banquet de la famille. La nuit venue, qu'il sus-
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pende ses armes et ses vétemens an poteau commun, où sont suspendus les armes et les vétemens de la famille, puis qu'il dorme en paix : loin, bien loin de sa tète les embûches et les trahisons. Le même Arabe qui l'aurait dépouillé s'il l'eût rencontré à quelques pas de sa tente, qui lui eût impitoyablement coupé la tète si le sort de la guerre l'eût jeté entre ses mains , le défendrait maintenant au péril de sa propre vie : l'hospitalité le lui a rendu sacré. La voile du vaisseau qui vous a débarqué sur la côte d'Afrique s'est à peine tendue au vent trois jours de suite depuis que vous avez quitté les côtes de France , mais vous avez remonté des milliers d'années dans le courant des siècles. Vous vous retrouvez au sein des mœurs, des usages, des coutumes du monde primitif; vous êtes momentanément devenu contemporain de la Bible.
Ces mœurs, qui ont résisté à l'action des siècles, résisteront-elles à notre voisinage? la chose me paraît probable. Le sang des Arabes ne se mêlera pas au sang français. Les tentes des Arabes demeureront auprès de nos tentes, mais aucune fusion ne se fera de leurs mœurs, de leurs penchans , de leurs habitudes , avec les mœurs , les penchans, les habitudes que nous avons reçus de la civilisation européenne. On ne verra pas l'Arabe fixer en place son habitation nomade , se
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clouer péniblement à une bêche ^ à une charrue. Ce qu'il aime et aimera toujours, c'est d'errer en liberté sous un ciel toujour pur^ tou-« jours serein. Le ciel au dessus de sa tête, un océan de sable qui s'agite et se déroule sous ses pas, semé çà et là d'ilôts de verdure^ Yoilà les spectacles qui lui plaisent, voilà la vie qui lui convient. Ce sera toujours le pasteur libyen de Virgile \ emportant, au gré de son caprice, sa maison^ ses armes et ses dieua:.
Comment y d'ailleurs, les Arabes viendraient-* ils se mêler à nous? comment accepteraient-ils une civilisation qui leur est étrangère, qui peutêtre ne ressemble en rien à celle où d'eux-mêmes ils doivent arriver un jour? Entre eux et nous, il n'existe aucun point de contact, et il en est mille (mœurs, coutumes, gouvernement) par lesquels nous nous repoussons; entre eux et nous se trouve creusé l'abime le plus profond qui puisse séparer des créatures à faces humaines : la croyance. La loi du Christ et celle de Mahomet développent, dans ceux auxquels elles sont adressées, de trop différentes facultés intellectuelles, pour que les uns et les autres puissent jamais s'unir autrement que par des liens passagers, accidentels, purement extérieurs. Quant
• Georgiques.
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à celte intime fusion, à cède communaulé d'un certain nombre d'idf'es et de sentïmens, qui sontle fondement des associations humaines, on ne peut les supposer possibles entre le Mahomëtan et le Chrétien. Or, comme aussi la foi est demeurée intacte parmi les sectateurs du prophète; comme sa parole sVst puissamment saisie de l'esprit des peuples, il n'y a pas non plus de chances pour qu'ils prêtent l'oreille à un autre enseignement : du moins, nous ne le croyons pas. Des relations de commerce et d'industrie pourront donc s'établir momentanément entre les pasleurs arabes et nos colons européens : le guerl'ier arabe pourra partager la lente et le pain de munition de nos soldats ; mais eux et nous ne cesserons jamais d'appartenir à des communions sociales différentes.
Deux sociétés , deux civilisations différentes, sinon opposées, existeront donc à la fois, dans l'avenir, sur le sol de la régence : pour toutes deux, le développement social, le progrés se feront sur des routes diverses. De là, deux rôles, deux caractères, deux personnages essentiellement divers pour le gouverneur de nos possessions africaines, s'il comprend sa situation : d'un côté, le magisti'at, l'administrateur d'un département, d'une province, d'une colonie française; de l'autre, en sa qualité de successeur de Hussein, le chef,
le roi^ le souverain despotique d'un État musulman. Oc, cette distinction n'estpoint frivole^ n'est point une vaine subtilité. Elle devra donner naissance à deux systèmes de conduite et de gouvernement tout à fait différenSy selon qu'il s'agira des tribus arabes répandues dans la campagne^ ou bien de la colonie européenne que nous espérons voir fleurir un jour dans ces lieux.
A l'égard des Arabes^ la tâche de ce gouverneur ne sera ni difficile^ ni compliquée; il lui sera aisé de multiplier et serrer les liens qui , dès les premiers jours de notre prise de possessicm^ s'étaient établis entre eux et nous^ et qui, depuis ce temps y ne se sont que momentanémoit relâchés. De l'argent distribué avec adresse ^ de l'équité , de la justice apportées dans toutes nos relations avec eux, ne peuvent manquer d'atteindre ce but dans un assez court espace de temps; mais ce qu'il faut surtout , ce qu'il Caut avant tout y c'est qu'ils conservent de notre puissance et de notre supériorité sur eux la haute idée qu'ils en ont eue d'abord. Au moyen d'agens actifs et dévoués^ nous devons nous concilier les cheiks; nous devons encore ne ménager aucun sacrifice pour avoir des beys qui nous soient entièrement , complètement dévoués; puis ces premiers pas faits ^ il s'agira de viser à étendre de plus en plus notre influence politique^ de telle sorte qu'il
ne se passe rien dans le nord de l'Afrique où la France n'ait la main; qu'il ne s'y accomplisse pas d'événemens politiques où elle n'apparaisse comme suprême médiatrice. U coDviendra, en un mot, d'exécuter, sur ce théâtre rétréci, ce que les Anglais ont fait dans l'Inde, sur un grand, sur un immense théâtre '.
Vis à vis la colonie française il n'y a, pour ainsi dire, qu'à agir négativement. La mission du gouvernement ne peut guère être que protectrice. Assurer la sécurité de l'agriculteur, du commerçant, de l'industriel, soit à l'égard des Arabes , soit dans leurs propres rapports entre eus ; favoriser les spéculations particulières, mais indirectement, pour ainsi dire, par des actions, par des primes habilement distribuées; c'est à peu près là tout ce qui se peut faire ministëriellement , gouvernementalement. Mais la Franceest peuplée, elle a des capitaux et des bras; l'esprit d'association, né seulement d'hier, demande à se manifester par de grandes entreprises; la prospérité matérielle, gravement compromise depuis trois ans, doit renaître un jour : or, notre pro-
' Le lecteur î' apercevra, sans doute, cjue ces pages sonl écrites depuis loDg-temps. En de'pît des evéoemenï siirveous, nous n'en persistons pas moins à croira qu''il eût cte possilile, facile même, de remplir l'espèce de programme que nous avons essaya dVt-
vince africaine ne saurait^ dés lors^ manquer de participer pour son compte à cette prospérité renaissante. Une condition est essentielle toutefois : c'est de restreindre d'abord assez étroitement toute tentative de colonisation^ dans des limites d'^iïleurs assez nettement indiquées par la nature même des localités. Ce sont la Méditerranée au nord, l'Atlas au sud, l'Aratch à l'est, et la Mazafran à l'ouest. Des années devront s'écou-^ 1er avant que la colonie songe à franchir ces bornes ; et au surplus , dût-elle s'emprisonner d'abord dans un cercle encore plus étroit, il n'importerait guère : le commerce et l'iifidostrie auront d'autant plus de chances de succès dahs leurs entreprises, que le champ qu'ils se proposeront d'exploiter sera d'abord plus resserré.
. On ne saurait , d'ailleurs, se le dissimuler, la situation politique de la France, celle de l'Europe elleonéme, s'opposent peut-être à ce que des tentatiTes de colonisation prennent suintement un vaste développement. En ce moment y l'activité nationale ne se po^te pas au dehors ; elle semble, au contraire, uniquement dirigée vers la recherche de réformes, d'améliorations intérieures. Notre organisation sociale , on ne saurait se le dissimuler, froisse, blf^sse, de jour en jour, un plus grand nombre d'intérêts; elle ne satisfait
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plus les intelligences. Le but vers lequel tend chacun de nous^ dans sa sphère d'action, c'est de l'améliorer, de la modifier ; mais, ce but une fois atteint, nul doute que ce besoin d'activité intellectuelle, plus vif chez notre nation que partout ailleurs, ne se porte aussitôt de quelque autre côté. Le commerce maritime et le goût des entrepiises lointaines reviendront dès lors parmi nous ce qu'ils ont été autrefois. De nombreux essaims de colons s'envoleront, comme jadis, du sein de notre belle France; le plus grand nombre s'abattra, sans aucun doute, sur les ri-ivages de notre nouvelle conquête.
Parvenus au terme de la campagne , plusieurs d'entre nous commencèrent à s'occuper avec quelque intérêt des expéditions européennes contre la régence qui avaient précédé la nôtre. On aimait à suivre la trace de leurs principales opérations, et la chose était facile; elles n'eurent, en général, qu'un théâtre assez rétréci. Du haut de la Gasauba, on pouvait voir, tout à la fois et d'un seul coup-d'œil, l'attaque par mer d'Exmouth , et les débarquemens de Charles-Quint et d'O'Reilly. Entré dans le port, le marin ne contemple jamais sans quelque intérêt l'écueil où se sont brisés ses prédécesseurs.
Des atrocités commises à Bone sur des Anglais sans défense avaient déterminé le gouvernement
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ce moment même le dey comprit la manœuvre des Anglais. Ivre de fureur, il se précipite dans la batterie du mole, pour faire commencer le feu ; mais lord Exmouth ne lui laisse pas prendre l'initiative : il ouvre à l'instant même une canonnade terrible. La flotte algérienne mouillée dans le port, les forts et les chantiers de la marine sont foudroyés. Les canonniers turcs sont écrasés à leurs postes : leur feu se ralentit; circonstance que l'amiral met à profit. Il envoie attacher une chemise soufrée à l'un des vaisseaux algériens en réparation dans le port; le vaisseau prend feu, et le communique bientôt aux autres vaisseaux qui l'avoisinent. La flamme entoure et presse Alger ; une grêle de bombes, de boulets et d'obus inondent en même temps les toits et la terrasse de ses maisons. Les fortifications semblent prêtes à s'écrouler; mais les batteries casematées du port, à l'abri du feu des Anglais, ne discontinuent ni ne ralentissent leur feu , elles font de grands ravages à bord des vaisseaux ennemis, dont quelques uns sont à petite portée. Un vaisseau à trois ponts, un autre de soixante-quatorze, une frégate de soixante, et deux autres de quarante-quati'e sont on ne peut plus maltraités, A son tour, c'est le feu de l'escadre anglaise qui commence à faiblir, tandis que celui des batteries casematées, toujours de même, menace de pren-'
dre, d'un monHait à rautre, une sapénorîté cfuëe. Hais le Tcnt, chai^yanl alors b tmqiiria cirt, se met a souflDer de tene, et poosse, Ters la flotte ao^aise, deux {régafes a^ériennes en fieo. Lord Exmooth n'a plus rien de niîciix à iûre «pi'a couper ses câbles^ qu'à s^effbrcer d'aDcr efaerdicr un abri à Faetre côlé de la haie; c'est ce qnH
Le manque de poudre, FalbifalîssemeBi de àpûpages, des ayaries eonskléiafales à la plupart de ses Taisseaux, llmpossQiilité de Tmir, eomtÊtt la Trille, prendre sa positHNn de combat sans coi^ fém, tout cria aurait rendu diffidlpy sinoQ impossible, à ramiral anglais, de recommencer la journée de la reîlle. Mais une rércrfte ëdala snfaîtement dansia rille; le dey ne put saurcr sa icie qu'en demandant la paix. U Tacoqita aux condîlions qu'il l^ut à Tamiral anglais de lui imposer; ei celui-ri reparut en vainqueur sur un diamp de bataille ou, suirant toute probabilité, il n'aurait pu liTrer mi nouTeau combat.
La triste expédition d'OHeilly anit été préparée par dimmenses travaux. La rirille Espagne semblait avoir retrouvé quelque dhose de s<m andenne grandeur dans rénergie de sa baine contre les Maures. La navigation fut heureuse. Trois cent quarante^quatre batimens, tant de guerre que de transport, défilant devant Alger, vinrent
liiouîllei' en face de l'euiboucliurederAru<:ht. Le débarquement, un moment retardé, s'effectua dans le plus grand ordre, eu plein jour, en face d'une multitude de Maures garnissant les hauteurs situées à quelque distance de la mer. Les Espagnols s'avancent en bou ordre, sans essuyer de résistance : ils ont l'ail' d'exécuter une parade, don( les Maures seraient spectateurs oisifs et désintéressés. Ces derniers se ravisent pourtant ; ils deslendent de leurs montagnes, et marchent vers le.s (roupes déharquées. L'aile gauche des Espagnols se précipite à leur rencontre; elle les met en déroute, et s'engage à leur poursuite dans des sentiers étroits et tortueux, dilliciles, couverts de broussailles, qui pennetlent aux Maures de lui échapper. Aussi ceux-ci se rallient-ils promptement, et à leur tour ils attaquent ceux devant qui ils viennent de fuir. Les Espagnols sont contraints de rétrograder; ils se replient sur le corps principal ; quatre bataillons du centre viennent soutenir cette aile gauche déjà si ébranlée. De ce moment, l'action devient générale. Vingt pièces d'artillerie protégeaient les Espagnols; mais les Maures étaient couverts, protégés par un grand nombre de chameaux ; cinq cents environ de ces animaux demeurèrent sur place. Après deux heures d'u« opiniâtre combat, les Espagnols n'ont pas enc{>r*' pu gagner la colline qui domine le rivage, et oii
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ils devaient établir leur camp. Loin de là, ils sont obligés de se tenir sur la défensive; bientôt ils le sont d'exécuter un mouvement de retraite, et d'aller cbercher un abri derrière quelques reiranchemens élevés à la bâte sur le rivage. Un peu de repos leur est devenu nécessaire pour la journée du lendemain. Malheureusement, la hâte avec laquelle avaient été exécutés ces travaux n'avait pas permis de leur donner l'étendue convenable; les Espagnols s'y trouvaient serrés, pressés, tout à fait à l'étroit. Sans perdre de temps, les Maures construisent deux batteries à environ mille pas du rivage; l'une sur la rive gauche de l'Aracht , l'autre dans une direction opposée ; toutes deux à l'abri du feu de l'escadre, en raison de certaines circonstances de localité. Ces batteries prennent d'enfilade, dans toute sa longueur, le camp espagnol : elles ne lancent pas un boulet qui n'enlève sept à huit hommes.
Les Espagnols essaient vainement de s'en garantir, au moyen d'épaulemens élevés dans l'intérieur du camp : ce moyen, qui diminue le terrain occupé par les troupes et les force à se tenir dans un espace plus resserre, ne fait que rendre plus meurtrier le feu de l'ennemi. Quatre mille hommes sont bientôt hors de combat; O'Reiliy croit tout perdu : il fait attaquer l'ennemi par des divisions de grenadiers et de chasseurs,
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qui le culbutent, le tiennent éloigné du rivage, et permettent à l'armée espagnole d'effectuer son rembarquement.
La flotte fait voile pour l'Espagne, emportant les débris découragés de cette armée florissante ]>eu d'heures auparavant. Les Maures saluent son départ de mille crisde joie; ils allument de grands feux sur tout le rivage , font une ample moisson de têtes de Chrétiens, qui le lendemain s'élevaierri, en hautes pyramides aux portes de la vifle. Dixsept canons et deux mortiers, trophées de la victoire, étaient allés rejoludre d'autres canons qui, jadis, avaient aussi figuré dans les l'angs espagaols; ceux-ci avaient été apportés sur ce rivage par Charles-Qulnt : autre expédition dont l'issue fut funeste aussi, mais oià l'on voit briller du moins de grands talens et d'énergiques vertus, où l'on jouit du beau spectacle d'un grand homme aux prises avec une fortune ennemie, en lutte avec une inexorable fatalité.
L'heureux succès de son expédition contre Tunis avait fait espérer à Charles-Quint de faire d'Alger une facile conquête. 11 s'occupa, avec une ardeur extrême , dans l'année i54i, des préparatifs de cette seconde expédition d'outre-raer ; la saison était déjà bien avancée lorsqu'ils furent terminés. Le pape Paul 111, avec lequel il eut une conférence àLucques, le ï6 septembre de cette
années le conjura de remettre à l'année suivante rexécution de ce projet; les prières de Doria, le plus grand homme de mer du temps, ne furent pas moins pressantes : Charles fut inébranlable. D^uis long-temps favorisé par la fortune, il avait désappris à s'en défier. D'autres motifs, qui se rattachaient à la situation de l'Europe en ce moment et à sa politique générale , s'opposaient , d'ailleurs, à ce qu'il différât.
Le rendez-vous de la flotte était à Majorque, pour le 1 5 septembre : de gros temps , des tempêtes l'empêchèrent de se rallier avant le i8; mais elle se trouva, dès le 20^ en vue d'Alger. La mer, calme ce jour-là, grossit pendant la nuit; le débarquement devint impossible pour le lendemain; aussi cette journée fut- elle employée à explorer la côte, à faire choix du lieu du débarquement, qui, d'ailleurs, ne s'exécuta que le 26. Toute l'infanterie et neuf pièces de canon, mises à terre ce jour-là, se portent en avant et prennent position entre deux torrens, à mille pas environ du rivage, à l'ouest de la ville. Les Maures se bornèrent, pendant tout ce temps, à d'insignifiantes manœuvres; ils ne tentèrent aucune attaque sérieuse.
Charles, débarqué, envoie un parlementaire à Alger; le parlementaire est introduit devant le divan. Là, il vante en termes magnifiques la puis^
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sance de Fempereur; il fait une pompeuse énumération des forces qu'il traîne à sa suite ; il raconte ses victoires en Europe ; il insiste sur l'éclatant triomphe de Tunis. Une voix l'interrompt ; c'est celle d'un certain Hassan^ eunuque^ d'origine sarde ^ alors aga des janissaires : « Va » dire à ton maître, s'écria-t-il, qu'il n'appartient » qu'à un insensé de donner des conseils à un » ennemi, qu'à un plus insensé d'en recevoir. » Cet Hassan* Aga commandait alors à Alger, en l'absence de Cheredin, le second desBarberousses, en ce moment à Gonstantinople. Sept à huit cents soldats turcs et six mille Maures, qui, pour la plupart, descendaient des fugitifs de Grenade, étaient la seule force qu'il eût à sa disposition ; c'était peu pour l'audace de son langage. Mais ce Hassan n'était eunuque ni de cœur, ni de tête ; peutrêtre s'effbrçait-il aussi de protester par ces viriles qualités contre la débile impuissance dont l'avait flétri un hasard cruel.
Vingt mille hommes d'infanterie et deux mille de cavalerie, Espagnols, Italiens et Allemands, soldats aguerris, vétérans, qui comptaient, en général, plus d'une campagne ,• trois mille volontaires , la fleur de la noblesse italienne et espagnole ; et cinq cents chevaliers de Malte, escortés chacun par deux combattans , marchaient sous les ordres de l'empereur. Le duc d'Albe, célèbre
depuis sous Philippe II , et Ferdinand de Gonzague^ les Doria^ les Colonne, les Spinola, généraux renommés de cette époque , étaient ses lieutenans. Doria, le plus grand homme de mer du temps, dont cinquante années de navigation avaient éclairé l'expérience sans éteindre l'ardeur , Doria commandait la flotte. Remarquez encore, entre tous , un guerrier qui marche en simple volontaire, à la tète de ses trois fils : c'est Cortez , Femand Cortez , l'un des conquerans du Nouveau-Monde.
L'empereur se met en marche dès le 2j; il veut serrer, investir la place. L'avant- garde, sous les ordres de Ferdinand de Gonzague, escalade des hauteurs qui se trouvent en face d'elle et dominent la ville; elle en chasse les Maures, et, décrivant un demi-cercle autour de la ville, vient se poser en face de la porte Babazoun, à l'ouest de la ville ; c'est l'opposé du coté où l'on est débarqué. Le corps de bataille suit ce mouvement, mais s'arrête à moitié chemin , en face de la citadelle , dans le lieu où fut depuis Sultan-Calaci : ce corps est commandé par l'empereur en personne. L'arrière^rde , sous Camille Colonne , suit le rivage et se place en avant de la porte Bab-el-Wed. L'empereur, du lieu où il est, domine la ville, qui s'étend entre son quartier-général et le rivage j la flotte , qui
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s'avance, va la bloquer par mer; l'avant-garde et l'a rri ère-garde ont coupé toute coinraunicalion avec l'exti^rieur. Un seul jour a suffi à Charles pour serrer Alger de cette vigoureuse étreinte.
Mais, dans la soirée de ce jour, des nuages s'amoncellent ; le ciel se couvre d'une effrayante obscurité; la pluie commence à tomber par larges gouttes, bientôt par nappes d'eau. La terre se détrempe et n'estplus, au bout de quelques beures, qu'une boue liquide. L'arrtère-garde et l'avantde, dont les camps sont placés sur un terrain peu élevé , reçoivent en (orrens l'eau qui coule des montagnes. Le soldat, débarqué presque sans vêtement, manque de moyens de se garantir de l'orage. Le vent redouble d'impétuosité; les soldats ne peuvent se coucher, et, pour se tenir debout, il leur faut Tappui de leurs lances, qu'ils enfoncent en terre. Pendant ce temps, sous leurs abris ordinaires , Turcs et Maures se rient de la tempête , et sont frais et dispos au point du jour. Hassan ne perd pas cet avantage ; il sort à la tête de la garnison par la porte Babazoun , surprend trois compagnies italiennes qui gardaient un pont de pierre entre la ville et le fort Babazoun, et les taille en pièces. Tout le camp prend les armes ; il s'ensuit une mêlée terrible, ^L dans laquelle Hassan est repoussé. Non décon-
ragé y il rallie en toute hâte son inonde derrière les murailles y il en sort de nouveau, et cette fois y c'est lui qui repousse les assiégeans. Les chevaliers de Malte s'arrêtent entre deux mamelons , où ils tiennent quelques instans; l'empereur accourt, de sa personne, à leur secours, à la tête de ses Allemands ; et ce n'est qu'après les plus grands efforts qu'il parvient à les dégager. Plusieurs de ses généraux tombent à ses côtés pendant qu'il leur donne des ordres; mais, s'adressant aussitôt à ceux qui les doivent remplacer, Charles change d'interlocuteurs, non de discours, ni de visage. Cet exemple d'intrépidité enflamme le soldat, et l'ennemi est enfin repoussé.
Pendant le combat, la tempête avait continué; l'agitation de la mer était aussi furieuse que la nuit précédente. Les vaisseaux, arrachés de leurs ancres, vont se briser les uns contre les autres , échouer sur le sable, se fracasser contre les rochers du rivage; quelques uns s'engloutissent tout à coup, en un seul instant, au milieu des flots. En peu d'heures périrent quinze vaisseaux de guerre , cent soixante-dix-huit bâtimens de transport, et plus de huit mille hommes. Les équipages de quelques uns de ces navires parviennent bien à terre, mais c'est pour être, à l'instant même, massacrés par les Arabes. Le reste de la flotte gagne le large ^ et l'armée, qui la suit des
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yeux, voit disparaître avec elle toute ressource pour le présent, et tout espoir de revoir la patrie. Mille calamités ne peuvent manquer de l'assiéger bientôt sur cette terre étrangère ; la famine menace déjà; deux joui's de vivres seulement ont été débarqués, et ils sont déjà consommés ou gâtés par la pluie. La maladie ne peut tarder à sévir. Quant à ceux qu'épargneront les flots , le cimeterre turc ou le bagne d'Alger en fera raison. L'empereur , le rival de François P', le vainqueur de Pavie, le représentant de la chrétienté et de la civilisation , avant peu ne sera peut-être lui-même qu'un esclave de Hassan? un Musulman, un pirate, un vil eunuque?
Après le combat, Charles monte sur une colline pour interroger des yeux la vaste solitude des flots; rien ne parut. La journée se passe ainsi sans nouvelles de l'escadre ; mais, le soir venu, une barque parvint enfin à gagner le rivage, apportant à l'empereur un message de Doria : l'amiral essayait de rallier au cap Matifou les débris de sa flotte; il en donnait avis à l'empereur, et l'engageait à ramener lui-même vers ce point les débris de sa propre armée.
Le manque de vivres ne permettait pas de longues délibérations. On tue les chevaux débarqués, on place les blessés au centre des colonnes, puis l'armée ^e remet aussitôt en marche dans la di-
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rection indiquée. Ceux que la faim et ta fatigue ont le plus épargnés font l'arrière-garde. On chemine lentement : les armes sont devenues pesantes à des mains affaiblies. A chaque pas, des soldats se laissent tomber de fatigue et d'épuisement} d'autres se noient dans les torrens qui sillonnent en tout sens le terrain. Il faut pourtant combattre, toujours combattre, en tête, en h- queue, sur les flancs ; le succès a enhardi un ennemi déjà intrépide. Desracines, des graines sauvages sont, pendant cette journée, la seule nourriture de l'armée. Le soir, elle se trouve sur les bords de l'Aratch, rivière ordinairement peu profonde, mais dont la pluie en a fait un large et impétueux torrent ; force est de camper sur ses bords, et d'employer la nuit à préparer un pont. Une partie de l'armée est employée à celte besogne, tandis que l'autre ne cesse de combattre. La rivière n'est passée que le lendemain; mais l'enmi occupe déjà la rive opposée ; il a pu exécuter son passage à des gués éloignés de l'embouchure. Les fatigues et les périls de la veille remplissent de nouveau cette journée; pour comble de malheur, le soir l'armée se retrouve encore sur les bords d'une autre rivière , la Hamise , rivière plus large , plus profonde , plus impétueuse que l'Aratch. Comme la veille , comme toujours , Charles présente un front calme, serein; aucun
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trouble extérieur ne trahit en lui les angoisses de la pensée ; il se multiplie pour faire face à tous les périls, teintât à l'avant-garde , tantôt à l'arriére-garde, tantôt auprès des blessés, qu'il encourage et console; il marche à pied comme le moindre de ses soldats, et, tant que l'armée manque de vivres , il s'abstient de toute nourriture. Des matériaux fournis parla flotte permettent de faire un pont ; les troupes le passent le 5 1 octobre, et ne lardent pas à apercevoir le cap Matifou et la flotte de Doria croisant en face du cap. Cette courte campagne, où s'étaient entassées les calamités de plusieurs années de guerre, touchait enfin à son terme; on put commencer le rembarquement des troupes , sans que les Maures inquiétassent beaucoup cette opération.
Dansce grand désastre se moiitrérentde nobles, de beaux , d'énergiques caractères. Plus d'un vieux soldat vit d'un front calme la fureur delà tempête, les angoisses de la faim , le cimeterre turc, toujours menaçant. Plusieurs des généraux de l'empereur, en le suppliant de mettre en sûreté sa personne, sollicitaient de lui qu'il les laissât sur le rivage avec des troupes débarquées et des vivres , pour se porter de nouveau devant Alger. Entre ceux-là, au premier rang, était Fernand Cortez : jusqu'au dernier moment il répondit, en dépit des obstacles tout à coup survenus.
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de s'emparer de la ville dans un délai donné. Deux jours plus lard, dans une relâche qu'il fut obligé de faire à Bougie, Charles reçut, en outre, les offres d'un prince maure, qui, ennemi luimême des Algériens , lui offrait des vaisseaux et des munitions de guerre, s'il voulait tenter un nouvel effort contre leur ennemi commun. Cette fois encore, l'empereur fut inflexihle dans sa résohition. Il avait accepté ce désastre avec une inébranlable fermeté, mais aussi avec une complète résignation, comme on accepte un châtiment : or, sa propre conscience lui parlait trop haut peut-être de la justice du ciel pour qu'il essayât de s'y dérober. La main qui mesure le veni à la toison de l'agneau ne sait-elle pas proportionner à la taille des hommes et succès et revers? elle a pour Charles la gloire de Pavie et le désastre d'Algerj pour Napoléon, les triomphes d'Austerlitz et les désolations de Waterloo.
Ces grands événemens, dont nous venons de tracer une légère esquisse, n'étaient pas les seuls qui nous préoccupassent; il en était bien d'autres encore , plus reculés dans les siècles, sans rapport direct avec notre séjour dans le pays, qui ne laissaient pas que de se représenter souvent à nos esprits. Il n'est pas de limites de temps ou d'espace dans les royaumes sans fin de la fantaisie.
La naissance de Carthage, les épisodes varii's
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de sa luUe à mort avec Kome ; Scipion l'Africain, le vainqueur d'Âimibal; Asdrubal, Massinissa, Sophonisbe, Marius, Sylla, Jugurlha, qui figurèrent dans cette guerre, à laquelle échut un si grand historien. Annihal, se ghssant eu silence, coname à pas de loup, sur ce rivage, s'élançaat |)ar dessus les Alpes pour aller saisir jusque dans leurs propres foyers les dieux prolecteurs de Rome; puis, revenant rêver, au bruit de ces mêmes flots, dont nous entendions encore le bruissement, à la rude étreinte dont il avait pressé la reine des nations; les légers escadrons numides, aUiés volages, eunemis redoutables des légions ronuines j les Vandales errans sous la con- -'U^iiede Genséric, parmi ces peuples, dont Dieu les a faits le fléau; les Arabes s'écoulant parlerrens sur ce rivage, pour aller tomber dans les champs de Tours ^ de Poitiers sous le marteau de Karl, ou pour croiser pendant des siècles leur élroit cimeterre avec l'épée castillane; les Espagnols venant bientôt visiter en conquéraus les anciens dominateurs de leur patrie; le vainqueur d'Oran, Ximénès, caisUnal, général, ministre; Charles-Quint, qui devait briser au fond d'une cellule le sceptre du monde ; Sébastien, qui , du fond de la tombe et en dépit des siècles écoulés, règne encore sur les descendans de ceux qui furent ses sujets; tous ces personnages éminens qui
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brttlé sur h scène du nHHide, et tonte la 4iM»^iiu le^ ;iirak snivisy semblaient^ an bruit de Si) lever de la ponssiëre où ils donnaient iK :siédes : ils paraissaient s'âancer du |ttt te» avait en^utis, pour refMnendre de ;% ^ii^ éi k réalité. Dans les envirmis de Tunis, r'^WiiJi^ craint de m'aUer heurter à cbaqne pas à la ^jfNkttJk^ ligare de Harius, en mëditati<Hi sur les ("^litiM de Carthage.
|«« habitudes et la préoccupation de notre TÎe vMf#tMiire» de notre vie de tous ksjours, sontcomme ^M v^Mle qui, dans les lieux que nous habitons, nous vtiche presque inéTitaUement leur passé, qudque ^^lant, qudque çlorîcux qu'il puisse être; mais ^llw» les contrées que nous Tisitons en étrangers, M voyageurs, ce voile n'ensfe pas : notre vue |)loi^ à loisir dans les perspectives historiques li^ plus Soignées; nous assistons, par la pensée, ;iiux grands éTàieniais dont ces lieux ont été le iKiiàtre* Les pcrsoimages illustres, les grands hommes qui ont pris part à ces évênonens, a|^)al'idswat denouTeausur la scène; ib tout nos yeux le grand drame de 1
Retour en France.
RETOUR EN FRANCE
Le lieutenant-général^ il me semble l'avoir déjà dit^ avait son quartier-général à la maison de campagne du dey, maison située sur le bord de la mer. Un jour, bien que ce fût pour revenir en France, je cheminai tristement le long du rivage pour me rendre au port, où je devais m'embarquer : j'étais malade et soufifrant. La maladie m'avait même tellement afFaibli, que le secours d'un domestique m'était nécessaire pour me maintenir à cheval. De lugubres souvenirs que m'avait laissés la journée de la veille me préoccupaient, en outre, assez tristement.
Ce jour-là, il m'était arrivé de revoir, pour la première fois depuis notre débarquement, l'un de
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mes amis d'enfance, de mes meilleurs camarades. Bien que nous fussions intimement liés, le hasard, mes devoirs militaires, et plus tard la maladie dont il fut atteint, nous avaient séparés pendant la durée de la campagne; toutefois, à peine eus-je reçu l'avis de mon départ, que je courus à l'hôpital. Je le retrouvai cruellement changé; les yeux ternes, sans éclat, enfoncés dans leur orbite; les joues creuses, pâles, ou plutôt livides ; la pommette des joues saillante comme celle d'un squelette : le rencontrant à l'improviste , je ne l'eusse peut-être pas reconnu. Déjà sans mouvement, et les membres roidis, il ne lui était seulement plus possible d'écarter, à l'aide d'une branche d'olivier, l'essaim de mouches qui tourbillonnait à ses oreilles ; un infirmier lui rendait ce service. J'essayai, toutefois, d'entrer en conversation, afin de lui cacher, autant que possible, l'impression pénible que sa vue me faisait éprouver. Ayant long-temps vécu sous le même toit , partagé le même appartement, après avoir été élevés ensemble, beaucoup de souvenirs nous étaient communs, j'essayai de les lui rappeler. En lui faisant mes adieux, je lui pris la main; mais en ce moment j'eus quelque peine à maîtriser mon émotion; en dépit de la brûlante chaleur de l'atmosphère, cette main était déjà froide, ou, pour mieux dire^ glacée. Je me retirai d'auprès de cç
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lit, tout rempli de tristes pressentimens, qui n'étaient, hélas! que trop fondés! Le chirurgien de service dans la salle où il se trouvait s'étonnait seulement qu'il vécût encore; et m'assigna la matinée, tout au plus la journée du lendemain, comme un terme que la nature ne pourrait absolument pas franchir.
Ce lendemain était arrivé : chaque minute qui s'écoulait était peut-être la dernière de mon pauvre camarade. A chacun des pas que je faisais vers notre commune patrie , je pouvais me dire qu'entre lui et moi s'ouvrait peut-être l'ahîme infranchissable; douloureuse réflexion, qui étendait sur tout ce qui s'offrait à moi comme un voile de deuil et de tristesse.
Dans toute autre disposition d'esprit, j'aurais sans doute admiré le spectacle qui s'offrait à mes yeux , surtout au moment de le quitter pour toujours. Alger était devant moî ; au delà , le soleil se levait sur une mer calme et bleuâtre; je côtoyais la rade toute couverte de vaisseaux, et j'apercevais, de l'autre côté, une multitude de collines s'élevant gï-aduellement en amphithéâtre, pour aboutir à l'Atlas. Pas un nuage n'était au ciel , pas un souffle de vent n'agitait l'air. Les maisons de campagne, les minarets, les dômes et les murailles crénelées de la ville, encore inondés de l'humidité de la nuit, se montraient parés
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dWe blancheur nouvelle; plus éclatante encore que la veille. Sur le penchant de la montagne , dans un certain éloignement, séparée de moi par Fenceinte de la ville ^ la maison de Taga étalait, comme à plaisir, tout le luxe de ses jardins , de ses jets d'eau, de sa colonnade à perte de vue ; on eût dit un palais de fée. La rosée du matin , toujours abondante en ce climat, inondait la campagne de perles et de diamans; pas une feuille d*arbre , un brin d'herbe qui n'en fût surchargé. Avant de se dissiper aux rayonsdu soleil, le brouillard du matin se jouait de mille façons à la surface de l'eau : tantôt il enveloppait nos vaisseaux d'un voile transparent, tantôt il se déroulait à l'extrémité des mats comme un léger pavillon flottant au gré du vent ; tantôt, revêtu déformes étranges, bizarres, il courait çà et là au sommet des vagues, tandis que la mer s'étendait à perte de vue , immense, immobile et brillante.
Des embarcations se mirent à sillonner la rade en tout sens. De nombreuses patrouilles se croisaient sur le chemin que je suivais ; des détachemens des divers corps , cantonnés le long de la route, se rendaient aux vivres et au fourrage. Des roulemens de voiture , des cris de commandement , de joyeux hennissemens de chevaux, saluant le lever du soleil, ne tardèrent pas à se faire entendre.
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lies boutiques commençaient à s'ouvrir au moment même où j'entrai en ville. Les marchands rangeaient et déployaient leurs étofTes , mettaient en ordie leurs marchandises ; les Juifs , déjà a(&irés, couraient à la curée de la journée; les femmes, entourées de leurs longs voiles, se rendaient aux bains ; des Turcs, la pipe à la bouche, étaient déjà gravement assis, les jambes croisées, à la même place où le soleil devait les retrouver en se couchant. Arrivant de tout côté sur leurs ânes et leurs chameaux , les Bédouins commençaient à remplir les marchés ; on les voyait ranger symétriquement autour d'eux leurs légumes, leurs œufs, leur volaille, leur bétail et leurs outres remplies de lattage. La voix de l'iman appelait à la prière les (Idèles croyans, dont la foule se pressait à la porte des mosquées. Partout le mouvement et l'activité succédaient au repos, partout les mille bruits de la journée venaient remplacer le silence de la nuit ; partout les mille scènes que j'avais pris plaisir à observer, depuis notre prise de possession de la ville, s'offraient de nouveau à moi. Cette étrange cité, sortant de son sommeil , comme si elle se fût éveillée au bruit de mes pas, se montrait encore une fois aussi animée, aussi pittoresque que jamais.
Les préparatifs d'un départ promptemenl résolu, plus promptement exécuté, la longue course
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que je venais de faire sous un soleil dëjà brûlant, l'état de maladie où je me trouvais, tout cela m'avait épuisé de fatigue. A peine me restait-il encore assez de force pour demeurer sur mes jambes, lorsque je mis enfin le pied sur le pont de la frégate.
Je m'assis ou , pour mieux dire , je me couchai dans un coin du gaillard d'arrière; un paquet de cordages, roulé en cercle, me servit d'oreiller; et 1 fatigue prenant le dessus, je ne tardai pas à tomber dans une impossibilité absolue de faire le moindre mouvement, de rassembler deux idées, de suivre une réflexion. Le plus pénible engourdissement m'accablait de corps et d'esprit. Ce n'était pourtant pas encore le sommeil; bientôt, en effet, j'entendis à bâtons rompus , par quelques mots saisis à la volée, d'étranges choses: l'insurrection de juillet, la bataille des trois jours, la défaite de la garde royale et de la garnison de Paris. Plusieurs foisje m'efForçai de me soulever pour prendre part à la conversation ; autant de fois ma faiblesse me trahit; je demeurai enchaîné, cloué en place par une main invisible.
De bizarres idées , d'incohérentes images se succédèrent alors en foule les unes aux autres, flottant au hasard dans mon esprit. Je me retrouvai au milieu de Paris; mais ce n'était plus le Paris que j'avais naguère quitté, que je com|ï-
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tais incessamment revoir; c'était un Paris où se passaient d'inconcevables événemens : où la guerre litait daus toutes les rues ; où l'on assiégeait le Louvre et Babylone; où la fusillade pétillait; où le canon grondait; d'où la garde s'enfuyait sanglante et mutilée; où les boulevarls , les places publiques, les moindres rues s'emplissaient d'une multitude animée, furieuse. Les Ggures étaient noires de poudre ou rouges de sang; le peuple se promenait en haillons au milieu des somptueux appartemens des Tuileries; de tout côté ce n'était que désordre, confusion, bouleversement; car la société m'apparaissait tour à tour comme brisée, comme engloutie dans un abimc.
C'était parfois comme une immense orgie qui passait en tourbillonnant devant moi; parfois comme une amére et fantastique parodie de ce grand drame social, où tous ces personnages collectifs, que nous appelons ministère, armée, royauté, peuple, magistrature, avaient interverti leurs rôles; de sorte qu'à chaque pas se rencontraient les incidens les plus étranges; que le plaisant, le sérieux, le sublime et le bouffon se mélangeaient de mille façons, et donnaient naissance aux scènes les plus inattendues. Ayant fini par m'endormir pour tout de bon, une ]jartie du récit que je ve^nais d'entendre était devenue uu véritable rêve, une sorte de cauchemar. Mmd Uiu--. ^Ui^.. j-
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Ce sontmeil, ou plutôt cet afTaissement douloui-eux de toute faculté , ne dura , sans doute , que quelques instans. Je m'éveillai. Toutes les impressions bizarres que je viens de raconter commencèrent alors à s'effacer de mon esprit; je n'y voyais déjà plus que la trace confuse d'un rêve incohér^t ; ies derniers vestiges atlaienl en disparaître...
Mais j'entendis fort distinctement alors deux officiers qui, à quelques pas de moi , continuant une conversation commencée, raisonnaient fort sérieusement des choses que je venais de rêver. Ce fut alors que je crus rêver; j'ouvris de grandes oreilles et me frottai les yeux de toutes mes forces, ayant une peine extrême à me convaincre qu'il était bien vrai que je fusse éveillé. Je me fis dire et redire vingt fois les nouvelles. tJn brick de commerce français les avait apportées le matin même, en ignorant, d'ailleurs, encore toute la gravité; il racontait seulement l'insurrection de Paris et )a défaite de l'armée , mais ne donnait nullement la conclusion des événemens. Le nom de M. le duc d'Orléans n'était pas prononcé.
Je demeurai quelque peu étourdi de tout cela. D'abord l'idée ne me vint pas de douter de la véracité des nouvelles; mais à mesure que j'y réfléchis plus longuement, quelques doutes sur la possibilité de toute cette fantastique histoire ne tardèrent pas
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à survenir. Je ne pus trouver, danS' les circonstances politiques où se trouvait la France , la nécessité de recourir aux ordonnances de juillet ; je m'imaginai bien moins encore qu'après le parti pris de recourir à ces ordonnances, le ministère n'eût rien fait pour les soutenir ; en assurer le triomphe momentané lui eût été choae si facile! Je me dis que la garde royale , la garnison de Paris , l'artillerie de Vincennes , étaient plus que suffisantes pour faire face à un soulèvement de Paris, pour écrasa' Paris tout entier- Je me répétai bien des fois qu'un gouvernementqui s'appuyait sur un principe , qui comptait déjà une existence de quinze années, qui disposait d'un budget d'un milliard , d'une nombreuse armée , d'une administration qui enlaçait le pays entier comme un réseau, qui déjà avait fait une guerre heureuse, qu'un gouvernement tel que celui que nous avions laissé en France deux mois auparavant, était à l'abri d'un coup de raain el ne pouvait périr en trois jours. Il me semblait, d'ailleurs, qu'en mettant ta chose au pis, l'opposition ne devait pas avoir eu recours à l'insurrection; je crus qu'elle préférerait établir sa résistance sur le terrain légal du refus de l'impôt, plusieurs associations étant depuis long- temps établies dans ce but. L'importance même des événemens racontés me semblait, d'un autre côté, incompa-
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(ibie avec 1* promptitude de leur accomplissement; la date des faits me parut en contradiction flagrante avec la réalité des faits eux-mêmes.
Une fois engagé sur cette route, je ne m'épargnai pas en raïsonnemens du même genre. Jeme prouvai à moi-même, de mille et mille façons , l'impossibilité logique d'une chose défait; j'arrivai peu à peu, par amour de la vraisemblance, à refuser au vrai toute croyance.
Nous eûmes toutes les peines du monde à appareiller, en raison de la faiblesse du vent. Que de fois nos voiles, un moment tendues, retombèrent faute de brise, et battirent à grand bruit le long des mâts, jusqu'à ce qu'un autre souflle d'air vint les soulever de nouveau ! que de fois il nous fallut louvoyer ! que de fois mettre en panne ! Aussi ne fut-ce que dans la matinée du lendemain qu'il nous fut possible de gagner la haute mer; contrariété qui nous faisait éprouver !a plus vive irritation, impatiens que nous étions de revoir la France, en raison surtout des nouvelles de la veille. Toutefois, au moment où nous perdîmes la terre de vue, nous ne laissâmes pas d'(jprouver quelque chose qui ressemblait à des regrets. Cette terre d'Afrique n'avait-elle pas été pour nous, |>endant quelques semaines, une passagère et glorieuse patrie? Chacun de nous n'y laissait-il pas des amis? chacun de nous n'en era-
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portait-il pas un souvenir qui devait lui demeurer précieux pendant le reste de sa vie? Au moment de nous en éloigner, de la perdre pour toujours, comment ne pas ressentir quelque peu l'étreinte de ces mille liens qui nous attachaient à elle?
Parvenus enfin, et à grand'peine, à la hauteur des Baléares, un calme plat survint; il nous fallut demeurer, comme à notre premier voyage, dis à douze jours dans le voisinage et à la vue de ces iles.
C'était être, en quelque sorte, en pays de connaissance. Les mêmes points de vue, les mêmes aspects du ciel , les mêmes accidens d'air et de . lumière que j'y avais déjà observés à notre première croisière devant Palma, se présentèrent de nouveau à nous. Je me rappelai jusqu'aux promenades imaginaires que j'y faisais alors pour échapper aux ennuis du pont, et jusqu'au projet de visiter ces iles à mon retour en France, projet que j'avais alors bien fermement arrêté dans mon esprit, je le croyais du moins; et pourtant combien ne m'aurait-îl pas été pénible, en ce moment, de le voir se réaliser! La seule pensée qu'il nous faudrait peut-être descendre à terre pour y attendre un temps plus favorable, si celui que nous avions depuis quelques jours se prolongeait encore, cette seule pensée me faisait trembler dès
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le matin. Ce que j'avais vivement désiré ^ il n'y avait pas encore deux mois^ me serait devenu maintenant un cruel supplice ; et, du reste^ n^en est-il pas ainsi toujours et de toute chose?
Quant à moi^ j'ai toujours pensé qu'un des plus sûrs moyens de passer fort misérablement sa vie serait d'obtenir dans un temps ce qu'on aurait désiré dans un autre. £n proie à de vives incertitudes, à de cruelles inquiétudes, la France, la France...., c'était tout ce que nous désirions. Un rocher sombre et noir , qui s'élevait à côté du groupe d'iles verdoyantes que nous avions devant nous, faisait pourtant diversion à nos peines du moment, et fournissait matière à de nombreuses conversations. C'était la petite île de Gabi^era, restée célèbre dans l'armée par la souffirance de quelques milliers de prisonniers français , nos camarades et nos devanciers. Las de les surveiller et de les garder, les Espagnols les jetèrent un jour, au nombre de cinq à six mille , sur ce coin de terre. Ils n'avaient ni vêtemens, ni moyen aucun de s'en procurer. Tous les cinq ou six jours, un bateau venu de Palma leur apportait une chétive et insuffisante nourriture, consistant en quelques légumes de rebut et un pain noir de mauvaise qualité. Ce bateau, incessamment guetté , paraissait-il à l'horizon , les exilés le couvaient et le dévoraient des yeux. Quand il touchait terre ,
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on prenait des rangs assignés d'avance avec plus de régularité qu'à une parade ; nul bruit, niU désordre : sur tous les visages une farouchïj , attente, et dans tous les yeux l'éclat d'une lièvre j At faim. Quand te bateau, contrarié par le tenipft DU par quelque autre cause, tardait à se montrer, c'était chez tous un sombre désespoir, et de longues discussions sur la question de savoir si le Bioment où l'on avait résolu de les laisser mourir de faim était ou non arrivé. Bientôt quel» ques hommes tombaient d'inanition , et le nombre s'en accroissait d'heure en heure. Une fois, le bateau fut en retard de trois journées; des centaines de cadavres couvraient la plage, et l'on | prétend que les époques de distributions ne furent | })oint rapprochées.
Ces hommes appartenaient à des régimens pt à des armes divers; ils n'avaient aucun lien qui les unit entre eux, aucune discipline, aucune organisation civile et militaire. Ils se firent pourtant des espèces de lois , établirent une sorte de gouvernement, une manière de police. Leur code, fort simple, ne reconnaissait qu'un délit, le vol des alimens distribués, n'admettant aucune gradation depuis celui d'un pain jusqu'à celui d'une seule bouchée. Une sorte de tribunal, tiré au sort pour un nombre de jours déterminé, appliquait la loi; le coupable amené devant lui, il
.^«aMU («^ témoins y et prononçait la sentence ^ wvuM^ ^us retard y séance tenante. Ils avaient iKXMV une autre commission^ nommée aussi <«u(M>rairement : celle-ci était préposée à la garde J«^ annes, c'est à dire d'un certain nombre d^ kuranches de compas ^ de morceaux de fer soig;tieu$ement aiguisés ^ fixés au bout de bâtons de manière à figurer des épées j ou bien de grands couteaux et des rasoirs, tant bien que mal, imitant les sabres. Cela servait aux duels. Deux adversaires voulaient^ils en venir aux mains, ils se présentaient, accompagnés de leurs témoins, aux gardiens des armes ; ceux-ci , sans avoir aucun droit de s'immiscer dans le sujet de la querelle, prenaient leurs noms , et leur délivraient l'arme dont ils étaient convenus de se servir. Après le combat, ils étaient tenus de les restituer sous peine de mort. Il fallait bien que ces honmies , rejetés tout à coup hors de toute civilisation et dans l'état sauvage, se fissent une société étrange comme leur situation , barbare comme le traitement qu'on leur faisait subir. D'ailleurs, comme tout cela ne suffisait pas à l'emploi de leur journée, devinez ce qu'ils imaginèrent ? D'une vieille citerne en ruines et desséchée, qu'ils coupèrent on doux par une espèce de rideau formé de lam- Im^ux de couvertures mis bout à bout, ils firent un tlu^tre. Les acteurs se présentèrent en foule;
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la circonstance créa des poètes qui y à l'aide de leur propre invention et de leurs souvenirs confus^ fabriquèrent des tragédies^ des comédies, des opéra-comiques, ou du moins quelque chose qu'ils prétendirent ressembler à tout cela. Sombre et bizarre épisode au milieu du poème éclatant de l'empire.
Déjà j'ai parlé de l'inquiétude où nous nous trouvions, et de toute notre impatience de revoir la France. Comme je l'ai dit aussi, j'avais commencé par me nier opiniâtréme^t à moi-même la possibilité des événemens accomplis ; bien plus, j'avais en partie ra^iené à mon opinion quelques uns de mes compagnons de traversée. Mais je ne tardai pas à concevoir bientôt moi-même quelque doute sur la religion que je continuais de prêcher ; de jour en jour, je me trouvais de plus en plus troublé sur mon parti pris d'incrédulité. Le récit des événemens , tout inconiplet qu'il nous eût été fait, contenait certaines paiiticularités revêtues de toutes Içs apparences^ de la vérité ; il s'y trouvait de ces. détails qu'on ne saurait inventer ; quelques noms propres étaient rappelés avec des circonstances qui leur convenaient au mieux. De poignantes angoisses me remplissaient alors le cœur. Dans ce vaste bouleversement, qu'étaient devenus mes amis et mes proches ? quelle était, en définitive, la situation actuelle de notre bellç
et noble France? Dans ces momens, le calme de l'air^ la beauté du ciel^ l'immobilité de la mer^ à peine ridée à sa surface^ la voix haute et claire de l'officier de quart commandant quelque insignifiante manœuvre sur ce navire qui n'avançait pas , tout cela me causait une irritation impossible à décrire.
En dépit de tout c^^ nous n'employâmes pas moins quatorze jours entiers à une traversée qui^ par un temps passable , n'en demandait d'ordinaire que deux ou trois. Mais vers le milieu du quinzième y les cotes de Provence nous apparurent enfin ; puis, peu d'heures après, Marseille, facilement reconnaissable au milieu des rochers qui bordent le rivage, et vers laquelle nous poussait un vent favorable , quoique assez faible.
Au dessus de chacun des forts bordant la rade flottait un drapeau. Nous regardons...., c'était le drapeau tricolore. Nous venions, pour ainsi dire, de le heurter de notre drapeau blanc déployé en poupe.
La seule vue de ces trois couleurs ne nous permettait plus de douter que d'immenses événemens eussent été accomplis ; mais elle ne nous disait pas quels étaient ces événemens. Sur cela, nous en étions réduits aux conjectures. La république reparaissait-elle sur les débris du trône?
LIV. V. RETOUR BN lFRANCt
ÉtaitK^e l'empire? Le fils du duc de Berri se trouvait-il appelé à porter prématurément la couronne tombée de la tête de son aïeul ? Ces couleurs n'étaient-elles , dans ce cas, que le symbole d'une nouvelle alliance entre le représentant du passé et la France nouvelle , ainsi que l'avait été la Charte de Louis XVIII ? ou bien encore , la France obéissait-^Ue au duc d'Orléans ? et, dans ce cas, à quel titre? fondateur d'une dynastie nouvelle? lieutenant-général du royaume? dictateur ou président d'une république? Telles étaient les suppositions au milieu desquelles nous nous égarions au hasard, chacun se laissant conduire par ses désirs secrets , ses sympathies politiques. Mais, le soir, nos doutes et nos indécisions cessèrent : une communication officielle du préfet de Marseille signifia au commandant de la frégate l'avènement de M. le duc d'Orléans au trône, sous le titre de Roi des Français; puis, bientôt grand nombre de journaux et de lettres particulières nous initièrent à tous les détails des trois journées.
En ce moment, c'était le ij août, un mois jour pour jour après le premier coup de fusil tiré, tout était à la guerre. La garde nationale s'organisait spontanément jusque dans les plus petites villes, les moindres bourgades ,• l'armée devait être portée à quatre cent mille hommes; en atten-
dani, ses rangs se grossissaient d'une foule de volontaires. D'un autre côté, la Prusse appelait sa landwehr , l'Autriche renforçait ses garnisons du nord de l'Italie , l'Espagne était sur le point de s'agiter de nouveau avec ses passions terribles et ses haines immortelles ; le carbonarisme, après avoir long-temps fermenté dans les souterrains de Rome et de Naples, ne pouvait manquer d'éclater plus terrible que jamais. On disait encore que l'armée russe, déjà en mouvement, venait prendre position en Pologne . Si la France n'était pas immédiatement attaquée, était-il possible qu'elle ne prît pas elle-^méme une rapide initiative? Ne fallait-il pas une carrière où ces passions ardentes, tout à coup mises en jeu , pussent se déployer à l'aise ? ne fallait-il pas une issue à la lave de ce volcan qui venait d'éclater? Il nous semblait entendre du nord au midi, de l'est à l'ouest, c(Mnme un grand bruit d'armes; une guerre générale nous semblait imminente; nous ne mettions pas en doute de trouver cent mille hommes en marche vers le Rhin, et autant vers les Alpes.
Plusieurs questions personnelles se présentaient alors à l'esprit de chacun de nous. Que devionsnous faire ? Qu'allions-nous devenir, une fois débarqués sur le sol de la France ? Où était la ligne à suivre dans ce vaste bouleversement, dans cette sorte de chaos social où nous nous trouvions tout
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à coup jetés? Les Bourbons de la branche ainée avaient reçu nos sermens : étions-nous déliés de ces sermens? devions-nous leur demeurer fidèles? Si la Bretagne et la Vendée, blessées dans leurs vieilles affections , venaient à se soulever contre la révolution faite à Paris, était-ce au milieu de leurs populations, demeurées fidèles au culte du passé, que nous devions nous aller placer ? Fallait-il rentrer dans la vie civile, et rester oisifs, comme exilés au sein d'un dévouement stérile , au milieu des grands événemens qui semblaient alors prêts à surgir de toute part ? fallait- il rester aux rangs que nous occupions, comme si le drapeau qui Qottait au dessus de nos têtes n'eût pas changé de couleur? Mais si la guerre, une guerre imminente et générale était sur le point d'embraser l'Europe , notre premier devoir n'était-il pas de courir, avant tout, à la défense du territoire et de la nationalité? Or, ce dernier sentiment ralliait, en définitive, à peu prés toutes les opinions, voire même les plus 'opposées sur tout autre point. L'indépendance nationale est le premier besoin , ou , mieux que cela , la vie même des peuples. Aussi tous ces bruits de guerre avaient-ils quelque chose qui ne nous déplaisait pas : la courte campagne que nous venions de faire nous avait comme mis en haleine ; puis,^ comme les souvenirs des premières guerres de la
révolution nous revenaient involontairement à l'esprit^ peut-être révions-nous déjà, avec quelque complaisance , le rôle de généraux inconnus la veille, et sortis tout à coup de rangs obcurs pour aller visiter encoreune foiis quelques unes descapitales de l'Europe à la tête de nos jeunes armées*
Assis ou couchés sur le pont^ pu bien encore ' 1 arpentant à grands pas^ nous devisions sur ce sujet le reste de la journée. Parfois aussi, nos yeux venant à rencontrer notre drapeau, nous nous prenions à parler des étranges vicissitudes dont nous devenions les témoins.
Deux mois ne s'étaient pas encore écoulés depuis que nous avions vu ce même pavillon flotte* en face de ces mêmes rivages, au dessus de cinq cents navires. Soixante mille hommes étaient alors impatiens de l'aller déployer sur le champ de bataille de l'Afrique : aujourd'hui, quelques malades, quelques blessés se traînant péniblement sur le pont de notre frégate, étaient son unique cortège. Aujourd'hui , de tous ceux qui avaient composé cette flotte immense, notre navire était le seul qui l'eut conservé ; encore devait- il s'abaisser dès ce soir même pour ne se plus relever le lendemain. On sait qu'à bord des vaisseaux de guerre , le pavillon est hissé tous les matins au mât de poupe, et descendu tous les soirs ^ manœuvre qui ne s'exécute jamais sans un ce-
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rémonial obligé. La garde prend ses rangs , fait face au pavillon , lui présente les armes et le salue d'une salve de mousqueterie , à son ascension et à sa chute. A force d'être journellement et régulièrement répétée, cette cérémonie finit par n'avoir, pour ainsi dire, plus ni sens ni signification ; mais il n'en fut pas de même ce jour-là. Au moment où la garde prit les armes, toute conversation cessa sur le pont, un air de sérieuse préoccupation se montra sur les visages, tous les yeux se tournèrent vers le gaillard d'arrière; on sentait qu'il se passait là quelque chose de fatal, d'irrévocable. Je n'étais pas moi-même sans quelque émotion ; et lorsqu'au bruit de la mousqueterie, le pavillon descendit le long de son câble, je me découvris avec autant de respect que j'eusse pu le faire devant le vieux roi lui-même. — Je m'agenouillai, au fond du cœur, devant la majesté des grandes infortunes dont je contemplais tristement le symbole.
FIN
NOTE t.
Ce fut alors que commença le blocus, qui, depuis cette e'poque, nous coûte , sans amener aucun résultat , plus de sept millions par an. ( Discours de M. le ministre des affaires étrangères à la Chambre des députes, du3o ayril i8a8. )
On proposa de ne former qu^un bataillon de guerre par régiment , et de réunir deux bataillons de différens corps pour en composer un régiment expéditionnaire. Ce projet , sous le rapport du choix des hommes, aurait offert quelques avantages ^ mais des inconyénieus graves en seraient résultés. On sait combien est puissante Finfluence de ce qu^on appelle esprit de corps. Une pareille organisation lui aurait porté un coup funeste. Comment aurait- on désigné le régiment formé de deux bataillons étrangers Pun à Tautre? Adopter le numéro de Fun d'eux, c'eût été faire injure à Pautre. En faisant disparaître les numéros sous une dénomination nouvelle , on aurait déshérité les corps d'une gloire pour eux si précieuse ; les chefs de ces régimens se seraient trouvés dans une fausse position. Quoi qu'ils eussent fait , on les aurait accusés de partialité en faveur de celui des bataillons qu'ils auraient commandé antérieurement à l'expédition. On ne l'éprouva que trop pendant la campagne pour les deux régimens d'infanterie légère. On aurait pu , en demandant deux bataiUons au même régiment, compléter ces bataillons avec des hommes pris dans d'autres corps. Mais les colonels, à qui on aurait enlevé l'élite de leurs soldats , n'auraient-ils pas élevé de justes réclamations? L'expérience a démontré qu'un régiment , ainsi décimé , perd quelquefois pour toujours sa force morale. ( Journal d'un officier de V armée d'Afiique, pages i6 et 17. )
NOTE 2 bis.
Le ministère anglais renouyela les mêmes difmarches après la conquête.
Une lettre du président du conseil aTait prëyenn M. de Boormont ( vers la fin de juillet ) que nos relations ayec le <»d>inet britannique e'taient devenues moins amicales : lord Stewart ayail demandé, presque avec le ton de la menace, que le gouTemement français s^engageât à ne point former d^étabÛssement sur la côte d'Afrique. ( Journal tPitn officier de V armée â^ Afrique y p. S07. }
Les lieutenans-généraux Gérard , Reille et Glausel étaient aussi sur les rangs. M. de Bourmont aurait sollicité Tirement la nomination du premier, s'il n'avait aspiré lui-même à commander l'armée. Gbarles X parut un moment incliner vers ce choix. La dauphine , juste pour le général Glausel , ne dissimulait pas l'opinion avantageuse qu'elle avait de son caractère et de ses talens. ( Journal dun officier de Varmée d^jifriqucy lieutenant-général Desprez, page i3. )
Parmi les maréchaux , le duc de Raguse était le seul qui ayoaait hautement des prétentions. ( Id. id. )
Le général Boyer pensait , lui , qu'il serait imprudent de tenter l'expédition avec moins de quarante mille hommes ; son opinion est consignée dans un mémoire qu'il adressa au gouvernement. ( Id, y page 16. )
NOTE i5.
Gette mesure toute nouvelle ( l'adjonction des hommes en congé aux régimens les plus voisins ) avait le grand inconyénient de donner aux corps des hommes inconnus , mais l'excellente composition de l'armée le rendit peu sensible. ( Dix'huit mois à jilger, par le lieutenant-général Berthezène , page 44.)
NOTE a
Les journaux annonçaient que les flottes russe et anglaise étaient actuellement réunies dans les eaux de Malte , et quVUes avaient l'intention de se rendre sur la côte d'Afrique pour assister au débarquement de l'armée française. Gette nouvelle causa de l'inquiétude â nos marins , et même aux généraux de Farmée de terre. L'escadre anglaise , dans la Méditerranée, comptait plus de
douze Taisseaux complètement armés , plusieurs frégates et coryettes. Dans la flotte d'expédition , nous n'avions que quatre vaisseaux de 74 , des frégates , des corvettes , et quelques autres navires armés en guerre ; encore devaient -ils porter des troupes, ce qui gênerait beaucoup leurs manœuvres.
Ces raisons firent appréhender que les Anglais ne profitassent de la circonstance pour nous attaquer et détruire toute notre marine d'un seul coup. Quelques cutters de cette nation , qui se trouvaient alors dans la rade , au milieu de l'escadre , augmentaient encolre les craintes : on les regardait comme des espions.
D'un autre côté , on savait que la flotte russe se composait de six gros vaisseaux et de plusieurs frégates , et on n'hésitait pas à croire qu'elle TÎnt a notre secours en cas de besoin. Dans cette espérance , nos marins étaient très décidés à combattre les Anglais s'ils voulaient s'opposer à leur passage. {Relation de la guerre d'Afrique pendant les années i83o et i83i , par M. Rozet , attaché à l'armée d'Afrique comme ingénieur-géographe , pages 36 et 37.)
Ce fut vers la fin de cette période d'inaction , que l'on apprit que MM. de Chabrol et Courvoisier avaient quitté le ministère, et que M. de Peyronnet y était appelé. Cet événement causa une tristesse profonde : beaucoup d'officiers généraux en prévirent les conséquences; et parmi ceux qui étaient embarqués avec le général en chef, aucun ne lui cacha son opinion. Il parut lui-même fort inquiet sur l'aveuir. ( Journal d'un officier de Varmée d'Afrique , pages 59 et 60. )
Le 1*' juin , on était aussi près de l'tle de Majorque que de la côte d'Afrique. Ce fut alors seulement que M. de Bourmont sut que la flotte allait relâcher dans la baie de Palma , y rallier les trois sections du convoi ainsi que la flottille, et attendre un temps favorable pour se rapprocher d*Alger.
Le général en chef fit quelques observations. Il parut craindre que la flotte ne fût retenue long-temps par les vents contraires, et suttout par des calmes dans la baie de Palma j mais il ne protesta point d'une manière formelle contre la résolution qui avait été prise. ( Id, , pages 66 et 67. )
Une ordonnance royale autorisait M. de Bourmont à prendre le commandement de Parmée navale, si l'intérêt de l'État lui semr
blait Fexiger. Il était porteur de cette ordonnance, et d^une lettre da ndnistre de la marine qui devait , dans le cas prévu, faire con> nattre à Pamiral les intentions du roi. L^existence de cette pièce ne fat connue qu^aprés k révolution de juillet : M. de Bourmont la lint constamment secrète. ( Id, , p. 67. )
Le général en chef, qui se souvenait qu'en i8i3 9 dans une circonstance semblable , il n'avait pu opposer aus escadrons rntses et prussiens le feu de Pinfanterie qui se trouvait sous ses ordres , songea un moment à faire rétrograder la première ligne vert une position plus resserrée que celle qu'elle occupait. ( Id, , page 94.)
NOTE fi.
Voici ce qu'écrivait au dey le janissaire-aga , à la date du 17 juin :
« Le chef des canonniers arrive à l'instant même avec six pièces de canon... La pièce de 18 est arrivée d'Alger ici en quatre heures ; c'est un secours qui nous vient â propos... Gomme j'avais l'inten-. tion de ne pas attaquer les infidèles en ce jour béni ( 7<mdredi ) , j'ai été aux avant-postes , et j*ai ordonné aux soldats , aux Kabaïles et aux Arabes , qui avaient déjà commencé le feu , de se retirer vers le camp , et leur ai dit que je les ferais attaquer demain. Notre armée s'est augmentée. Les troupes sont très bien disposées ; les chefs m'ont assuré qu'ils sortiraient triompbans de la guerre sacrée qu'ils ont entreprise ; ils nous sont tous dévoués. Je suis monté à cheval avec mes frères , pour visiter le terrain et reconnaître les endroits les plus favorables pour placer avec avantage nos troupes , le jour où nous attaquerons les chrétiens : cette attaque aura lieu vers le naher-el-sabt ( samedi , 19), le matin, au moment ou le jour commencera à paraître. Je vous répète que nos cheiks ne peuvent pas être mieux disposés qu'ils ne le sont. «^Les chefs victorieux abaisseront les infidèles , ennemis de Dieu et de son prophète sur qui soit le salut et la bénédiction. »
Extrait des rapports d'Ibrahim -aga , généralissime des forces de la Régence. ( Dix-huit mois k Alger ^ x>ar le lieutenant-géné rai Bertbezène , page 283. )
Les forces ennemies (à Staôueli) étaient de cinquante à soixante raille hommes , dont environ sept mille Turcs. Ces derniers perdirent plus de trois mille hommes. Ce nombre n'a rien qui puisse étonner , lorsqu'on fait attention à la fureur avec laquelle ils
combattireiil pendant plusieurs heures , et qu'on le compare aux forces nombreuses trouTëes sur plusieurs points du terrain des opérations ^ on se fera une idée de leur exaltation, quand on saura que plomeurs d'entre eux le poignardèrent pour ne pas tomber ynrans entre nos mains. ( Id, , page 84. )
Nous mettons toute notre confiance eu Dieu , et nous espérons qu'assistés de son puissant secours , la victoire restera aux musulr man8..« Je persiste à croire que ces infidèles Tculent tenter un débarquement j s'ils débarquent, ils périronttouB» Extrait des rapports d'Ibrahim -aga au dey. (/^., page sB^.} Peut-être était-ce à ce passafge du rapport du jaaissaire-aga que Hussein faisait allusion en ce moment.
Dans la seule journée du a6 , cent soixante-dix-huit hommes furent mis hors de combat dans les brigades Hurel et Berthier de Sauvigny ; il y en eut soixante-dix dans la di'vision Berthezéne.
Les inconyéniens de la position de Fontaine-Chapelle , et l'insuffisance de nos moyens de transport, semblèrent prouver qu'il eût été prudent de s'arrêter à une moindre distance de Staouëli : un mouTcment rétrograde serait devenu inévitable , si , jusqu'à la fin du mois , la troisième sectÎQii du convoi avait été retenue au large. ( Journal d'un officier de Vanpée d^jijrique , page i33. )
Quinze cents marins seulement, au lieu de trois mille qui avaient eu d'abord cette destination, devaient garder la presqu'île. Avant que le capitaine de vaisseau Hugon prît le commandement qui lui avait été réservé ( celui de la presqu'île ) , l'amiral imposa une condition : c'est que la garnison serait forte de cinq mille hommes. M. de Bourmont ayant décidé qu'on ne laisserait à Sidi-Fçrruch qu'un bataillon d'infanterie et de faibles détachemens de cavalerie , d'artillerie et du génie , il fallut désigner un autre commandant de place : on fit choix du colonel Léridant. ( Id. , page i36.)
Voir, pour les travaux exécutés par le génie , le rapport officiel adressé au Ministre de la guerre, vers la tin de juillet, par M. le général Yalazé.
Le -gênerai Glausel , arriyë sous Fempire de ces prëyentioQs, alors giëue'rales en France , ne tarda pas à en faire justice. Un ordre du jour de sa part rétablit la yëritë des faits. La commission d'enquête , instituée par lui, se montrait pourtant disposée à faire de sévères recherches j on peut le croire, par les moyens de découvrir la vérité qui furent débattus dans son sein.
Je lis ce qui suit dans l'ouvrage souvent cité de M. lelieutenantgénéral Berthezéne : «c La commission d'enquête poursuivait ses » investigations. Désespérée de ne point trouver de coupables , » quelques uns de ses membres proposèrent de soumettre les ac- » casés à la torture. Qu'il est fâcheux que ce mode de procédure » ait été repoussé par la majorité ! c'était un bel exemple à don- » ner au monde civilisé. Enfin , un ordre du jour vint déclarer y> l'inutilité des recherches de cette espèce de tribunal d'inquisi- » tion. » ( Dix-huit mois h Alger, page 17a. )
Nous joignons , dans cette circonstance , tous nos regrets à ceux de M. le lieutenant-général Berthezéne. Gomme lui , cous trouvous vraiment fâcheux que la proposition de la torture n'ait pas été admise par la majorité de la commission. La torture , donnée au milieu d'une armée française , la torture débarquant à Alger à la suite de la révolution de juillet, n'aurait pas été un des moins curieux épisodes de l'histoire de notre époque.
Les entrailles et les parties corruptibles du malheureux Âmédée furent seules enterrées en Afrique. Le cœur et le reste du corps furent embaumés.
Chez les Arabes , les impressions sont peu durables ; leur imagination ardente en reçoit facilement de nouvelles. Aussi , revenue de leur première stupeur , les tribus des montagnes , même les plus rapprochées d'Alger , mirent en question si elles reconnaîtraient notre autorité. Une assemblée nombreuse devait se réunir sous peu au cap Matifou , pour délibérer sur cet objet. On savait qu'il s'était formé deux partis parmi les Arabes , et que quelques tribus voisines de Belida nous étaient opposées. ( Dixhuit mois k Alger, pages 1 15 , 116.)
La plus grande partie des troupes étaient encore au bivouac.
On fit débarquer des tentes; mais cette mesure n*eut pas tous les effets qu'on en avait attendus. Les tentes ne pouyaient être occupées que pendant la nuit j à mesure que le soleil s'ëleyait , la chaleur y deyenait insupportable , les soldats n^ pouyaient tenir. ( Journal d'un officier de V armée tt Afrique , page si i . )
Dans les premiers momens , et tant que dura la campagne , les agens de Tadministration , rivalisant de zèle , vainquirent, par leur activité et leur inteUigence, toutes les difficultés locales, et souvent suppléèrent au manque de transport. Il n'en fut plus ainsi après la conquête. Alors beaucoup d'entre eux ne parurent plus s'occuper que de leurs intérêts ou de leurs commodités , et l'armée n'eut que trop de motifs de plaintes. Les troupes campées ne reçurent pas toujours régulièrement leurs subsistances , et les malades manquèrent souvent des soins et des secours que réclamait leur état.
Le défaut d'hôpitaux assez vastes pour contenir les malades , dont le nombre augmentait d'une manière effrayante , nécessita , malgré des évacuations fréquentes sur Mahon et Marseille , la création d'infirmeries régimentaires; mais ces établissemens, dépourvus de moyens curatif» et manquant même de paille, ne pouvaient apporter à nos soldats aucune espèce de soulagement, etc., etc. ( Dix^huit mois h Alger , etc. , page is5. )
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